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CHAPITRE XXIII. 

* 

Guerre de Sicile. — Grandeur et décadence de 
la république de Pise. — Mort cruelle du 
comte Ugolino. — Nouveaux troubles à Flo- 
rence. 

* 

1282 — 1292. 

l/E massacre de Sicile n'a voit enlevé au roi m* um, 
Charles que quatre mille de ses soldats français ; 
c'étoit un affront qui devoit l'exciter à la ven- 
geance plutôt qu'une défaite, et la perte qu'il 
venoit de faire n'étoit pas d'assez haute impor- 
tance pour lui ôter les moyens de s'en relever. 
S'il est vrai qu'il eût rassemblé dix mille cava- 
liers, et un nombre proportionné de fantassins 
pour porter la guerre dans le levant ; si dans 
tome iv. 1 
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«m. ses vastes projets il embrassoit la conquête de 
tout l'empire des Grecs , il semble que les 
mêmes forces qu'il avoit déjà réunies , auroient 
dû lui donner les moyens de soumettre en peu 
de jours une province rebelle, où rien n'étoit 
encore préparé pour la résistance; où l'on ne 
pouvoit lui opposer ni arsenaux , ni armée, ni 
trésor ni gouvernement établi, ni généraux 
expérimentés ; où l'on n'avoit enfin pour dé- 
fense que la haine profonde qu'il inspiroit , et 
la crainte de ses vengeances. Mais des passions 
qui remuent une nation toute entière ; des 
passions qui lui donnent un seul esprit une 
seule vie , un seul intérêt devant lequel tous 
les autres s'effacent ; des passions qui ne lais- 
sent plus calculer ni les efforts ni les sacn- 
. fices , donnent à un peuple bien plus de moyens 
de résistance que ne sauroient faire la pré- 
voyance d'un gouvernement régulier , et 1 ac- 
tion uniforme et toujours soumise au calcul de 
la discipline militaire. La Sicile ne fut jamais 
conquise; elle résia* aux efforts soutenus, aux 
efforts combinés d« roi Charles du wjj , An 
roi de France, de tous les Guelfes d Italie , et 
à la fin du roi d'Aragon lui-même , qui , pour 
faire avec l'Église sa paix particulière , s engagea 
dans une ligue honteuse avec *es propres en- 
nemis. La maison d'Anjou s'épuisa par d inu- 
tiles efforts pour reconquérir un royaume qui 
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lui avoit appartenu; pendant qu'elle combat- aikv.*xm. 
toit, l'Italie dont elle avoit menacé la liberté, 
recouvra son indépendance; elle en abusa 
même peut-être, puisqu'elle profita de ce 
qu'aucun grand intérêt ne la réunissoit plus, 
• de ce qu'aucun danger commun ne la menaçoit , ' 
pour s'abandonner aux guerres de ville à ville, 
et aux violences des factions. 

Cependant si la Sicile n'avoit pas été séparée 
des états de Charles par un bras de mer, elle 
ne.lui auroit probablement pu opposer aucune 
résistance. Une armée vengeresse seroit arrivée * 
devant Messine et devant Palerme , peu de 
jours après le massacre des Français ; elle auroit 
trouvé le peuple épuisé par ses propres fureurs, 
et déjà livré au repentir qui ne se manifeste 
jamais en lui avec plus d'unanimité qu'au 
moment où il se repose après ses premiers 
excès. 

Avant que la défense de la Sicile fut orga- ia8a. 
nisée , avant que Charles eût pu faire passer 
aucunes troupes au-delà du Phare, comme 
aussi avant que Pierre d'Aragon eût paru avec 
son armée, les habitans de Palerme envoyè- 
rent au pape des religieux pour implorer, par 
son entremise, leur grâce auprès de Charles. 
Ces envoyés, introduits dans le consistoire, se 
jetèrent à genoux et répétèrent trois fois 
ces seules paroles des litanies consacrées par 

k 



i 



Digitized by Google 



4 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

chap. xxiii. rÉglise : vigneau de Dieu qui enlèves les péchés 
ia8j. du monde , aie pitié de nous ! Martin IV, dont 
l'indignation égaloit au moins celle de Charles, 
se leva , et pour toute réponse , il répéta aussi 
trois fois ces paroles de la passion : Salut roi 
des juifs , disoient-ils , et ils lui donnoient un 
soufflet. Il fit ensuite sortir les religieux de sa 
présence, sans leur permettre d'ajouter un seul 
mot (1). Les habitans de Messine de leur côlé 
essayèrent de fléchir la colère de Charles; mais 
le roi leur fit répondre que jamais il ne leur 
accorderoit aucune condition ; que leurs vies et 
celles de leurs enfans étoient dévouées comme 
celles de traîtres .-à l'Eglise et à la couronne , et 
que désormais leur seule pensée devoit être de 
se défendre s'ils le pouvoient. 

Cependant il s'écoula quelque temps avant 
que la flotte et l'armée du roi qui s'étoient ras- 
semblées à Brindes , pour l'expédition contre 
la Grèce , fussent prêtes à mettre à la voile. 
Charles lui-même se rendit à Brindes, et il 
y donna rendez - vous aux troupes auxiliaires 
que lui envoyoient les villes guelfes de Toscane 
et de Lombardie. Il fit avancer ensuite son 
armée par la route de terre jusqu'à l'extrémité 
de la Calabre , et lui-même il s'embarqua pour 
aller la rejoindre à Reggio. Ce ne fut que le 

(i) Giacchetto Malespini Storia Florent, c. aïo, T. VW, 
p. io3o.— Giov. Villanù L. VU, c. 6a, p. 379. 
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6 juillet qu'il arriva devant Messine avec cent 
trente galères ou gros navires, et qu'il put 1283. 
transporter ses troupes de terre de l'autre côté 
du détroit. Il avoit avec lui cinq mille gen- 
darmes et un corps considérable d'infanterie ( 1 ). 
Les Siciliens n'avoient point d'armée à opposer 
au roi ; mais ils n'étoient pas complètement dé- 
pourvus de vaisseaux. Ceux que Charles avoit 
fait préparer à Palerme, à Syracuse et dans les 
autres ports de l'île , pour son expédition en 
Grèce, étoient tombés entre les mains des ré- 
voltés ; les bois de construction rassemblés dans 
les chantiers de Messine furent aussi saisis par 
eux, et employés à la défense de la ville; on 
s'en servit pour suppléer aux murailles abat- 
tues , par des palissades et des bastions de bois, 
forts seulement en raison du courage de ceux 
qui les défendoient. 

Pendant que les habitans de Messine repous- 
soient avec vaillance les attaques journalières 
de Charles , Giovanni de Procida , suivi des 
syndics et procureurs de toutes les villes de 
Sicile, fit un nouveau voyage auprès du roi 
Pierre d'Aragon , pour solliciter son secours. Il 
le joignit à Ancolle, port du rivage d'Afrique. 

(1) Lies historiens du treizième siècle ne donnent presque 
dans aucune occasion le nombre des gens de pied ; ils les re- 
gardent comme trop peu importons pour en tenir compte avec 
exactitude. 
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ou?, xwn. L'expédition de Pierre contre les Maures avoit 
128a. mal réussi; cependant il avoit préféré laisser 
les Siciliens exposés pendant plusieurs mois à - 
toutes les vengeances de Charles , jusqu'à ce 
qu'il se crût assuré des événemens, plutôt que 
de se compromettre avec un monarque qu'il 
rcdoutoit. Mais il jugea d'après le récit de Pro- 
cida , que les Siciliens étoient désormais engagés 
assez avant dans leur rébellion , pour qu'il n'y 
eût plus pour eux aucun moyen de reculer ; 
en conséquence, il embarqua son armée pour 
passer en Sicile , et il arriva devant Trapani le 
3o août 1282 (1). 

Tous les barons de l'île se rassemblèrent à 
Palerme pour y recevoir leur nouveau roi ; 
ils s'empressèrent de le faire couronner par 
| l'évêque de Ceffalù, et de prêter serment de 
fidélité entre ses mains. Cependant, ils compa- 
roient avec une extrême inquiétude la foiblesse 
de son armée et la force de celle de Charles; ils 
prévoyoient que si Messine étoit prise par les 
Français, l'île entière seroit bientôt soumise, 
et ils ven oient d'être informés que les vivres 
manquoient tellement dans cette ville, qu'elle 
ii ne pourroit pas tenir plus de huit jours encore. 
Heureusemen t que le roi d'Aragon avoit cond uit 
avec lui une flotte composée uniquement de 

(1) Barlhol. de Neocasiro Jus t. Slcuh , c. 45, p. io5o. — 
Giov. Villani. L. VII, c. 68, p. fl83. 
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galères armées en guerre et prêtes au combat, cm*, xxm. 
et que cette flotte étoit commandée par le marin 1 28a. 
le plus habile et le plus fortuné de son siècle; 
c'étoit Roger de Loria, gentilhomme calabrois 
qui avoit quitté son pays lorsque les Français 
en avoient fait la conquête. Charles au contraire 
ne s'attendoit point à trouver d'ennemis sur la 
mer, et il n'avoit pris avec lui que des vais- 
seaux de transport et des galères désarmées; du 
moins c'est le prétexte qu'allèguent les histo- 
riens guelfes pour excuser la foiblesse vraiment 
étrange de sa marine. Roger de Loria rassembla 
soixante galères légères, tant de Sicile que de 
Catalogne , pour aller occuper le détroit et em- 
pêcher qu'on n'apportât des vivres à l'armée 
française. En même temps Pierre fit avancer 
lentement ses troupes vers Messine , et il en- 
voya trois chevaliers catalans porter à Charles 
la lettre suivante et le défier (1). 

<c Pierre , roi d'Aragon et de Sicile , à toi 
» Charles, de Jérusalem roi, et de Provence 
» comte. 

» Nous te signifions notre arrivée en l'île de 
y> Sicile, royaume qui nous a été adjugé par 
y> l'autorité de sainte Église , de raessire le pape 
y> et des vénérables cardinaux , et te comman- 
» dons qu'après avoir vu cette lettre, tu aies à 
J> partir de l'île de Sicile avec tout ton pouvoir 

(i) Nicolai speciali» historia Sicula. L. I, c. 17, p. 936. 
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chap. xxm. » et toute ta troupe; sachant que si tu ne le 
1282. y> fais, tu verrois incontinent à ton dommage 
» nos chevaliers et nos fidèles attaquer ta per- 
» sonne et tes soldats. » 

Charles, le plus orgueilleux monarque de la 
chrétienté, et celui peut-être qui jusqu'à cette 
époque avoit été le plus puissant, frémit de rage 
lorsqu'il reçut une pareille lettre d'un petit 
prince qu'il ne croyoit pas fait pour se me- 
surer avec lui. Il lui envoya en réponse la lettre 
suivante : 

<c Charles , par la grâce de Dieu , roi de Jé- 
» rusalem et de Sicile, prince de Capoue , comte 
y> d'Anjou , de Forcalquier et de Provence , 
»à toi Pierre, d'Aragon roi, et de Valence 
» comte. 

» Nous nous émerveillons fortement de voir 
» comment tu as eu l'audacede venir ès royaume 
» de Sicile, à nous adjugé par l'autorité de 
y> sainte Église romaine; aussi te commandons 
y> qu'au vu de notre lettre tu aies à te partir de 
» notre royaume de Sicile, comme un mauvais 
» traître de Dieu et de sainte Église. Et si ce 
y> tu ne fais , nous te défions comme notre en- 
y> nemi et traître envers nous; Incontinent tu 
y> nous verras venir en ton dommage; car nous 
» et notre armée désirons moult te voir avec 
7D les gens que tu as conduit (1). » 

(1) Les historiens latins qui , dans ce siècle , ont toujours écrit 
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Mais Charles ne put pas soutenir l'orgueil xxm. 
qu'il annonçoit clans cette lettre; son amiral , la ^ a - 
Henri de Mari , vint lui déclarer qu'il étoit 
averti de la prochaine arrivée de Roger de Lo- 
ria , et qu'il n'a voit pas les moyens de lui op- 
poser la moindre résistance , parce que ses gros 
vaisseaux ne pouvoient manœuvrer dans le 
détroit, et qu'ils e'toient de plus tous désarmés. 
On étoit parvenu aux jours orageux de l'équi- 
noxe; la Calabre ne leur présentoit aucun port 
assez sûr pour qu'ils pussent s'y retirer; et si 
la flotte de Charles étoit brûlée par l'ennemi , 
son armée ne pouvoit éviter de périr ensuite 
par la famine. La nécessité étoit impérieuse 
sans doute, puisqu'un monarque si fier, si 
irrité , un monarque auquel on n'avoit jamais 
reproché de manquer de courage , fut contraint 
d'y céder : cependant elle est pour nous inex- 
plicable. En trois jours l'armée française re- 
passa le détroit, et le quatrième jour, 28 de 
septembre, Roger de Loria parut devant le 
Phare de Messine, et s'empara de vingt-neuf 
galères françaises, qui ne lui opposèrent aucune 
résistance. Il s'avança ensuite vers la Catona » 

avec beaucoup plus de prétention que les italiens , ont délayé ces 
lettres en une déclamation ampoulée de deux ou trois pages. 
F. Franc, Pipirti Chronic L. III, c. i5 et 16, p 689-693. Nous 
les avons prises de Malespini , c. 91 a , p. io33 ; et de Giovanni 
Villani, F* VII, c. 70, 7a, p. a&5. 
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cnAF.xxtn.et Reggio de Calabre; toutes les galères et les 
12&2. transports du roi, au nombre de quatre-vingts, 
étoient amarrés à la plage; il y fit mettre le 
feu en présence de Charles , qui ne pouvoit les 
défendre. Celui-ci, comme il voyoit l'incendie 
de sa flotte , mordoit avec rage le sceptre qu'il 
portoit à la main , et s'écrioit : <c Ah Dieu ! 
y> Dieu ! moult m'avez-vous offert à surmon- 
y> ter ! Je vous prie que la descente se fasse tout 
» doucement (i). 

Il sembloit à Charles , que ses flottes et son 
armée, instrumens qu'il étoit accoutumé à faire 
agir avec tant de facilité, se refusoient tout à 
à coup à obéir à la main qui les dirigeoit. Il se 
- voyoit vaincu, sans avoir encore pu com- 
prendre quelle force son ennemi employoit 
contre lui , sans avoir même pu combattre ; aussi 
étoit-il impatient d'en appeler à sa propre va- 
leur , de se charger lui-même du soin de sa 
vengeance, au lieu de la confier au bras de ses 
soldats, ou de la faire dépendre de l'inconstance 
des élémens. Après avoir quitté la Sicile, il 
écrivit au roi Pierre , pour l'inviter à décider , 
par un combat privé et soumis au jugement de 
Dieu, leurs droits et leur querelle. Il proposa 
que cent chevaliers combatissent contre cent 
chevaliers, à Bordeaux, sous la garantie du roi 

(1) Giov. Villani, L. VII, c. 73 et 74, p. 286. 
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d'Angleterre, à qui cette ville appartenoit; lescoir. xxm. 
deux rois dévoient être chacun à la tête de leur 128a. 
pelite troupe , et dévoient promettre de faire 
dépendre le sort de la Sicile, de l'issue du com- 
bat. Pierre d'Aragon, à qui il importoit de ga- 
gner du temps pour affermir son autorité en 
Sicile, et achever ses préparatifs de défense, 
. accepta cette proposition avec joie, d'autant 
plus que , comme il avoit moins de sujets , 
moins de troupes et moins de trésors, il étoit 
trop heureux de combattre d'égal à égal, avec 
un aussi puissant ennemi. Les deux rois s'en- 
gagèrentàse trou ver à Bordeaux, le j5mai ia83; 
et ils consentirent, s'ils manquoient au rendez- 
vous, non-seulement à perdre tout droit à la 
Sicile, mais encore à être dépouillés de leurs 
états héréditaires, et honnis de toute assemblée 
de nobles et de chevaliers,, comme des traîtres 
et des hommes sans honneur (1). 

Les préparatifs de ce combat judiciaire, éloi- 
gnèrent pour quelque temps les rois rivaux des 
royaumes de Sicile et de Pouille ; ce qui rendit 
une apparence de paix à ces provinces. Assez 
d'autres en Italie étoient , à cette époque, dé- 
vastées par la guerre ; en effet, ce fut cette année 
même qu'éclata la querelle entre les deux puis- 
santes républiques de Gênes et de Pise ; querelle 

(1) BarlhoL de Neocasiro hidloria Sicula. T. Xllï, c. 54, 
p. 1067. 
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ir. nm. qui devoit occasionner à Tune et à l'autre r une 
1282. perte immense et de richesses et de soldats. 

La république de Pise avoit été forcée par 
les Florentins, en 1276, à rappeler tous ses 
exilés ; mais dans cette occasion , sa soumission 
à la volonté de ses ennemis, avoit été un avan- 
tage pour elle. Les nobles rappelés dans son sein 
y avoient vécu en paix; et tel étoit dans ce 
siècle la simplicité des mœurs privées et l'éco- 
nomie des plus riches citoyens, qu'il suffisoit à 
une ville, de jouir du repos pendant quelques 
années pour voir doubler ses revenus , et pour 
se trouver en quelque sorte embarrassée de ses 
richesses. Les Pisans ne connoissoient ni le luxe 
de la table, ni celui des ameublemens, ni celui 
d'un nombreux domestique ; cependant leur fer- 
tile territoire produisoit chaque année de riches 
récoltes ; ils étoient à la fois propriétaires et 
souverains de presque toute la Sardaigne , de 
la Corse et de l'île d'Elbe; ils avoient établi 
des colonies à Saint-Jean d'Acre et à Constan- . 
tinople , et leurs factories dans ces deux villes 
exerçoient le commerce le plus étendu avec les 
Sarrasins et avec les Grecs. Aussi ne falloit-il 
rien moins que des revenus comme les leurs , 
pour subvenir aux frais immenses des guerres 
maritimes , et pour réparer la ruine qui accom- 
pagnoit toujours la défaite de chaque faction , 
lorsque les biens des vaincus étoient confis- 
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qués, et leurs maisons livrées au pillage. Ce- cbap. xxuu 
pendant, comme durant la guerre on n'avoit 128a. 
point anticipé sur les revenus à venir , la paix 
accumuloit de nouveau les fortunes , et réparoit 
en peu d'années le dommage causé par les fléaux 
passés. Pise comptoit à cette époque parmi ses 
citoyens, des seigneurs qui, par leurs titres, 
leurs richesses et le nombre de leurs vassaux, 
auroient pu se placer à côté des souverains de 
Fltalie. Le juge de Gallura , le juge d'Arboréa , 
le comte Ugolino, le comte Fazio, le comte 
Niéri, et le comte Anselme, avoient chacun 
une petite cour, et même une petite armée (1). 
Les Pisans s'enorgueillissoient de la pompe de 
tant de seigneurs qui se faisoient gloire d'être 
leurs concitoyens. Ils ne pouvoient souffrir la 
rivalité des Génois, qui , partageant leurs éta- 
blissemens dans le Levant , s'enrichissoien t 
comme eux par le même commerce, et qui leur 
disputoient la souyeraineté des îles de la Mé- 
diterranée (2). Quoique l'un et l'autre peuple 
fussent, à cette époque, gouvernés par le parti 
gibelin , ils ne pouvoient réprimer leur haine. 
Les Pisans paroissent avoir été les premiers à 
provoquer les hostilités. 

Les pirateries du juge ou seigneur de Ginerca 

(1) Giov. VillanU L. VII, c. 83 , p. ag3. — Lea quatre der- 
niers étoient de la famille de Ghérardesca. 

(2) Caffari Annales Genuenses. L. X , T. VI , p. 679. 
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iP. «iii.cn Corse, occasionnèrent la première rupture. 

ja82. Les Génois, comme protecteurs de la ville de 
Bonifazio , voulurent les réprimer. Au mois de 
mai 1282 , ils envoyèrent en Corse quatre ga- 
lères avec deux cents chevaliers et cinq cents 
soldats. Le juge , après avoir été battu par cette 
petile armée, vint à Pise, implorer les secours 
de la république, dont il se reconnut vassal. 
Les Pisans le prirent en effet sous leur pro- 
tection ; ils sommèrent les Génois de cesser de 
le molester, et ils firent passer quelques trou- 
pes en Corse pour l'aider à se défendre. 

D'autres actes d'hostilité aigrirent encore les 
deux peuples l'un contre l'autre. Une galère 
génoise qui revenoitde la guerre de Sicile , fut 
saisie sans provocation par les Pisans ; les Gé- 
nois qui habitoient à Saint-Jean d'Acre furent 
attaqués par lestourgeois de cette ville , que les 
Pisans excitoient ; ils furent chassés de leur 
quartier; leurs magasins furent pillés, et leujp 
maisons brûlées (1). 

Après avoir inutilement demandé une satis- 

, faction par leurs ambassadeurs , les Génois se 
déterminèrent à se la procurer par les armes. 
Cependant les deux peuples parurent long- 
temps se provoquer et s'éviter ensuite , comme 

(1) Giov. Fillani. L. VH 9 c. 83 , p. 293. — Caffari Annales 
Genuensea. L. X, p. 577. — Vberti Folietœ Gen'uens. hisloric*. 
J*V,p. 38a. 
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par une espèce de jeu, sans en venir sérieuse- cnxr.xxnu 
ment aux mains. Sans doute qu'ils vouloient 1282. 
de part et d'autre accoutumer leurs chiourmes 
aux manœuvres militaires, et rassembler leurs 
matelots épars sur toutes les mers au service du 
commerce , avant d'exposer l'honneur de leurs 
armes , et peut-être le sort de leurs républiques 
dans un combat général. 

A la lin d'août, Nicolas Spinola se présenta 
devant la bouche de l'Arno avec vingt-six ga- 
lères, et il se retira dès que les Pisans sortirent , 
avec trente galères, pour lui donner la chasse. 
Huit jours après , l'amiral pisan , Ginicello Sis- 
mondi , mit à son tour à la voile pour chercher 
les Génois chez eux. Il s'avança jusqu'à Porto 
Vénéré, sans rencontrer leur flotte; et, après 
avoir livré au pillage ce port et la campagne 
voisine, comme il se retiroit, il fut assailli, 
le 9 septembre, par une tempête, qui fit échouer 
la moitié de ses vaisseaux entre Viareggio et le 
Serchio(i). 

Les Génois ne pouvoient s'attribuer 
part au désastre de Ginicello ; aussi redoublè- 
rent-ils d'efforts pour se mettre en état de sou- 
tenir la guerre d'une façon plus glorieuse. Us 
nommèrent une crédenza , ou conseil de con- 

( 1 ) Guido de Corva n'a Fragment, historîœ Pisana?. T. XX IV, 
p. 690. — Ubertua Folie ta Hisl. Germent. L. V, p. 383, apud 
Grœvium, T. I. 
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chap. xxm. fiance , composé de quinze membres, auquel 
1282. ils attribuèrent un pouvoir absolu sur toutes 
les affaires maritimes. Ils mirent un embargo 
sur tous les vaisseaux marchands, afin que la 
république pût faire usage pour la guerre, ou 
de la chiourme, ou des navires eux-mêmes; 
enfin, pour ne pas permettre que l'honneur 
national fût compromis par de trop foibles es- 
cadres, ils déclarèrent que désormais ils ne 
considéroient point comme amiral un marin 
qui commanderoit moins de dix vaisseaux, et 
qu'ils ne lui laisseroient point déployer l'éten- 
dard de saint George. La crédenza fit ensuite 
mettre en construction cent vingt galères nou- 
velles, savoir : cinquante dans les chantiers de 
la ville, et le reste dans les ports des deux 
rivières. 

Il y avoit à Pise et à Gênes , jusque vers le 
milieu de cette guerre, un usage singulier, 
qu'avoit entretenu l'orgueil de ces deux peu- 
ples, ou leur désir de se surpasser à force ou- 
verte plutôt que par des ruses qu'ils mépri- 
soient. Chaque république en voyoit chez l'autre 
un notaire avec quatre explorateurs , et leur 
donnoit ouvertement la commission de rendre 
compte à leur patrie des projets et des efforts 
de ses ennemis. Les Pisans , avertis officiel- 
lement par leurs explorateurs du nombre des 
galères qu'on avoit mises en construction à 
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Gênes, ordonnèrent qu'on en construisît chez 
eux un nombre égal; en même temps ils choi- i*S3. 
sirent pour leur amiral Rosso Buzzachérini , 
de la famille Sismondi, comme son prédéces- 
seur (1). 

Cependant Tannée ia83, comme la précé- 
dente, fut employée à une espèce de tournois 
maritime , où aucun coup important ne fut 
porté de part ni d'autre, et où il n'y eut de 
remarquable que l'immensité des forces dé- 
ployées par les deux peuples. On vit les Pisans 
s'avancer une fois avec soixante-quatre galères 
jusque proche du port de Gênes , tandis qu'il 
sortit de ce port soixante-dix vaisseaux génois' 
pour les rencontrer. Mais après que les deux 
flottes furent restées en présence quelque temps, 
leur égalité de forces leur faisant peut-être 
redouter à toutes deux de se mesurer , elles se 
retirèrent de part et d'autre sans combat (2). 
On a peine à comprendre comment deux villes 
^seulement , qui se faisoient la guerre , pou voient 
1 armer pour leur querelle des flottes égales à 
peu près à celles avec lesquelles se mesureroient 

(1) Vberlus Foliela. L. V, p. 384 Annales Genuenses. 

L. X , p. 58o. — Guido de Corvaria Fragm. Pisan. hisl. p. 690. 

Marangoni kist. Pisan'. p. 558. 

(2) Marangoni t p. 56i , 562. — Uherlus Fotieta. Lit). V, 
p. 385, 386. — Caffari Annal. Genuens. I/. X, p. 58i-585. » 

TOME IV. 3 
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chip. xxm. aujourd'hui les deux plus puissantes nations de 
l'univers. 

ia8*. En i*84, les Pisans et les Génois se sen- 
tirent enfin assez exercés, et assez maîtres de 
toutes leurs forces, pour désirer également de 
terminer la guerre par des batailles plus san- 
glantes et plus décisives. Les Pisans nommè- 
rent pour leur amiral Guido Jacia , et ils le 
chargèrent d x escorter , avec vingt- quai re ga- 
lères, le comte Fazio, qu'ils envoyoient en 
Sardaigne avec quelques troupes et de l'argent 
pour en lever d'autres. Le vaisseau qui por- 
tait le comte Fazio s'étant écarté des autres , 
fut rencontré dans les mers de Sardaigne par 
une flotte génoise de vingt-deux galères, sous 
la conduite d'Henri de Mari. 11 fut pris presque 
sans combat , et les Génois le brûlèrent lors- 
qu'ils virent la flotte pisane qui faisoit force 
de voiles pour les joindre. Le combat s'engagea 
-ensuite', le i cr mai , entre ces deux flottes, de 
forces à peu près égales , et il se soutint pendant 
long-temps avec une perte considérable, mais 
qui paroissoit aussi grande d'une part que de 
l'autre. Enfin , un vaisseau pisan ayant é lé coulé 
à fond , et trois autres si endommagés , qu'après 
s'être retirés du combat, ils périrent en pleine 
mer, la victoire se déclara pour les Génois; huit 
galères furent prises et conduites à Gênes avec 
quinze cents prisonniers, et de toute la flotte de 
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Pise , il nere ntra dans le port que douze vais- chap m 
seaux, encore à grand'peine (j). 1^84. 

Mais j loin de se laisser décourager par leur 
défaite , les Pisans redoublèrent d'efforts pour 
en tirer vengeance. Ils choisirent pour podeslat 
Alberto Morosini de Venise, qui avoit acquis 
dans sa patrie la réputation d'un habile marin ; 
ils lui joignirent, comme capitaines de leur 
flotte, le comte Ugolin de la Ghérardesca qt 
Andréotto Saracini. Le trésor public étoit pres- 
que épuisé par tous les arméniens précédens j 
mais tous les gentilshommes pisans s'encoura- 
gèrent à consacrer leurs fortunes privées à un 
généreux effort pour recouvrer l'honneur de 
leur patrie. Les Lanfranchi , famille alors la 
plus nombreuse de Pise , armèrent onze galères j 
les Gualandi , les Léi et les Gaétani en armè- 
rent six , les Sismondi trois, les Orlandi quatre, 
lesUpezzinghi cinq, les Visconti trois, les Moschi 
deux; d'autres familles se réunirent pour en, 
armer une. Ce généreux dévouement créa uiiq 
flotte de cent trois galères , qui mit en mer au 
mois de juillet, et vint en parade devant lç 
port de Gênes. Là, les Pisans provoquèrent 
les Génois à sortir pour venir les combattre, 

(1) Guida de Corvaria Fragment, hist. Pisan. T. XXtV, 
p. 691. — Marangoni Chrontc. di Pisa, p. 563. — Giovanni 
f'illani. L. VII, c. 90, p. 398. — Vbertus Folieta Genuens. 
Hist L. V, p. 587. — Caffari Annales Genuens. I,. X, p. 58$. 
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. et ils lancèrent contre le port plusieurs flèches 
d'argent. C'étoit une bravade assez usitée entre 
ces deux peuples , qui sans doute , de cette 
manière, entendoient faire pompe de leur ri- 
chesse et de leur prodigalité. Les Génois, défiés, 
répondirent que leurs vaisseaux n'étoient point 
prêts encore, mais qu'ils alloient travailler 
avec activité pour rendre bientôt aux Pisans 
leur visite. 

En effet, peu de jours après que les Pisans 
furent rentrés dans l'embouchure de l'Arno, 
les Génois, ayant armé cent sept galères, pa- 
rurent dans les mers de Pise , et envoyèrent 
défier leurs ennemis. Les Pisans, aussitôt, re- 
montèrent sur leurs galères avec un empresse- 
ment et une joie qui paroissoient un présage 
assuré de la victoire. La plupart de ces galères 
étoient à l'ancre entre les deux ponts de la 
ville. L'archevêque s'avança sur le pont vieux, 
à la tête de tout son clergé; et, soulevant dans 
les airs l'étendard de la communauté , il donna 
sa bénédiction à la flotte. Les cris de joie re- 
doublèrent; on leva l'ancre, et les vaisseaux 
pisans descendirent jusqu'à l'embouchure de 
l'Arno. 

Le lendemain , 6 août 1284, les deux flottes 
se rencontrèrent près de l'île de la Méloria, 
et le combat s'engagea entre elles un peu après 
4«idi. Les Génois, qui avoient reçu un non- 
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veau renfort, cachèrent Bénédetto Zaccharie , 
qui l'avoit conduit, aVec trente galères, der- 1284. 
rière la petite île*dé la Méloria; par cette ma- 
nœuvre les deux flottes parurent égales en 
forces, et les Pisans ne refusèrent point de faire 
dépendre de ce seul combat le salut de leur 
république et l'empire de la mer inférieure. 
Les deux flottes s'avancèrent en plusieurs 
\ divisions; chez les Pisans, le podestat Morosini 
commandoit la première escadre, Andréotto 
Saracino la seconde , et le comte UgoJino la 
troisième; chez les Génois, Oberto Doria , Je 
grand : amiral , Conrad Spiuola et Benoît Zac- 
charie , avoient le commandement des trois es- 
cadres. Le choc des deux premières , qui de part 
et d'autre s'engagèrent en même temps, fut 
terrible , et la bataille se prolongea long temps 
sans qu'on pût apercevoir aucun avantage d'un 
ou d'autre côté ; mais son aspect, dit un his- 
torien génois , inspiroit à la fois l'horreur et 
la pitié (1). Le nombre de ceux qui périssoient 
de cent manières diverses étoit prodigieux ; les 
uns tomboient mutilés sur le tillac ; d'autres 
étoient précipités à demi vivans dans les flots; 
ils nageoient alors autour des navires ; ils im- 
ploroient l'aide et la pitié de leurs compa- 
triotes , comme aussi de leurs ennemis ; ils 

(j) Ubertus Fotieta Genuetièium Historiœ. L. V, p 093. 
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chap. xtiii. saisissoient tout ce qu'ils rencontroient sous 
\2%\. leurs mains; ils s'accrochoient aux rames et 
aux avirons , et comme alors ils suspendoient 
la manœuvre , on les repoussoit avec ces mêmes 
rames , pour continuer de combattre , et on 
les replongeoit dans les flots. Autour des vais- 
seaux, la mer étoit rç-ugie par le sang qui cou- 
loit de toutes les écoutilles; gn ne voyoit portés 
sur les vagues que cadavres , boucliers , lances , 
flèches et casques. Les capitaines, cependant , 
éle voient leur voix pour exhorter leurs soldats; 
ils ne cessoient de leur répéter qu'il s'agissoit 
cette fois de l'existence de leur patrie; que 
souvent ils a voient combattu ces mêmes en- 
nemis , ces ennemis éternels de leur cité, mais 
que jamais encore les deux peuples ne s'étoient 
trouvés tout entiers eh présence l'un de l'au- 
tre ; que jamais , pour s'assurer la victoire dans 
un seul combat, ils n'avoient sacrifié toutes 
les ressources des combats à venir; et les sol- 
dats redoubloient leurs efforts, et répondaient 
par des cris de fureur à ces pressantes exhorta- 
tions. 

Les galères s'atlaquoient à l'abordage , et 
celle que niontoit Morosini , étoit aux prises 
avec le vaisseau amiral d'dberlo Doria. Dans 
cet instant , les trente vaisseaux de Bénédelto 
Zaccharie sortirent de derrière la Méloria , et 
vinrent se joindre aux Génois. Le galère de 
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Zaccharie se plaça de l'autre côté d u vaisseau chap. xim. 
amiral pisan, qui, atlaqué de droite et de nS*. 
gauche , fut enfin pris , après une très- longue 
résistance; un autre vaisseau qui portoit 1 éten- 
dard de la commune de Pise , attaqué de même 
par deux navires, fut pris en même temps. 
Ce double échec répandit la terreur dans la 
flotte pisane; et le comte Ugolino, à ce qu'assu- 
rent les historiens de ce peuple, saisit ce mo- 
ment pour donner le signal de la fuite, non 
par lâcheté , mais pour affaiblir sa patrie , et 
la réduire ensuite plus facilement en servi- 
tude. 

La défaite fut aussi complète que la bataille 
avoit été acharnée; vingt-huit galères furent 
prises par les Génois, sept furent coulées à 
fond , et la perte des Pisans fut estimée à cinq 
mille morts et onze mille prisonniers. Comme 
ces derniers furent conduits à Gênes , et qu'ils 
y demeurèrent long-temps captifs, on disoit 
communément en Toscane, que désormais pour 
qui vouloit voir Pise, c'étoit à Gênes qu'il f ai toit 
aller (i). 

(i) Ubertus Fofieta Genuen*. Iiistor. L. V, p. 390-395. — 
Annales Genuenses Caffari. L. X , p. 587, 588. — Marongoni 
Cronica di Pisa , p. 564-56g. — Guido de Corvaria Fragtrr. 
Pisan. hist. T. XXIV, p. 692. — Anonymo Pisann. T. XXIV, 
p. 648. — Cronaca di Pisa. Monument. Pisan. T. XV, p. 979. 
— Giovanni VittanU L. VII, c. 91, p. 299. — Chron. Fr. 
Franc. Pipini. L. IV, c. 3i , T. IX, p 7^ i. 



Digitized by Google 



2/| HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

Les premières nouvelles de la bataille ap- 
1284. portées à Pise, y répandirent la désolation et 
l'effroi; les femmes, oubliant clans leur dou- 
leur extrême leur ancienne retenue et leur 
soin accoutumé de se dérober aux yeux du* 
public , remplissoient les rues et les chemins 
qui conduisoient à la mer. Mêlées avec les 
hommes , elles se serroient autour de ceux 
qui revenoient du combat, et ne les laissoient 
point avancer qu'ils n'eussent répondu à toutes 
leurs questions. Mais, à mesure que ces nou- 
veaux venus parloient, on voyoit se détacher 
du peloton formé autour d'eux des femmes dé- 
solées , qui se retiroient à l'écart, se frappant 
le sein et s'arrachant les cheveux : c'étaient 
celles qui venoient d'apprendre la mort de leurs 
époux , de leurs fils ou de leurs frères. Aucune 
n'étoit exempte de cette douleur générale ; car il 
n'y avoit à Pise aucune famille qui eût échappé * 
au désastre , et qui n'eût à pleurer au moins 
un de ses membres, tandis que plusieurs en 
avoient perdu deux, trois et davantage. 11 
fallut que les magistrats eux-mêmes prissent 
soin de faire rentrer dans leurs maisons, pres- 
que par force, tant de malheureux, que la 
douleur avoit mis hors de leurs sens ; et lors- 
qu'au bout de quelques jours, les femmes re- 
commencèrent à sortir , pour prier dans les 
temples, on n'en vit pas une seule qui ne fût 
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couverte d'habits de deuil; pendant six mois, mu», xxm. 
les seuls accens que Ton entendit à Pise, furent 1284. 
des paroles de mort, des cris et des gémisse- 
mens. 

Cependant les Génois, rentrés dans leur 
patrie , rendoient grâcede leur victoire , àDieu , 
dans leurs temples , et délibéroient sur le sort 
qu'ils réserveroient à tant de prisonniers. Quel- 
ques sénateurs proposèrent de les échanger 
contre le château de Castro en Sardaigne , qui 
étoit comme le boulevard des possessions des 
Pisans dans cette île ; d'autres vouloient qu'on 
acceptât pour leur délivrance une rançon en 
argent. Mais un conseil plus pernicieux fut 
dicté par la jalousie ; ce fut celui de les retenir 
pour toujours en prison , afin que? , leurs femmes 
ne pouvant se remarier, la population de Pise 
cessât de se renouveler. Ce conseil fut suivi; et 
comme la guerre se prolongea pendant seize 
ans encore, lorsqu'à sa fin la paix rendit la 
liberté au reste de ces captifs , leur nombre étoit 
tellement diminué par les blessures , l'âge ou la 
maladie, qu'il en restoit à peine mille, de onze 
mille qu'ils étoient d'abord. 

Si cette conduite, de la part des Génois, fut 
peu généreuse, celle des Guelfes de Toscane 
le fut moins encore. Pise étoit la seule ville 
gibeline de la contrée; ils résolurent de pro- 
fiter du désastre qu'elle venoit d'éprouver, 
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cmk*. xxhî. p OUr l'anéantir avec son parti. Ils offrirent aux 
ia8 i- Génois de les recevoir dans leur ligue; ils leur 
promirent d'assiéger Pise par terre, tandis que 
les Génois Passiégeroient du côté de la mer, et 
ils s'engagèrent à n'accorder à aucune condi- 
tion la paix à celte ville, mais à raser ses for- 
tifications , et à disperser ses habitans dans 
des bourgades. Les villes de Florence , Lucques , 
Sienne, Pistoia, Praio, Volterra , San-Gémi- 
gnano et Colle , signèrent cette alliance avec les 
Génois; le 10 novembre, tous les Florentins 
domiciliés à Pise, en sortirent, selon Tordre 
qu'ils en avoient reçu de leur patrie , tandis 
que six cents chevaux à la solde de Florence 
s'approchoient par la route de Volterra, qu'ils 
ravageoient le territoire pisan , et faisoient ré- 
volter plusieurs châteaux (i). 

Les Pisans étoient instruits des relations 
étroites que le comte Ugolino délia Ghérardesca 
a voit conservées avec, les Florentins; ils con- 
noissoient de plus les talens et l'adresse de ce 
citoyen ambitieux, et l'art avec lequel il s'étoit 
ménagé de l'influence dans les deux partis, lui 
Gibelin de naissance, et Guelfe par les alliances 
* qu'il avoit contractées. Dans la situation dan- 
gereuse où ils se trouvoient, les Pisans se dé- 
terminèrent à mettre ce comte à la tête de leur 

i l) Giov. Viltani. h. VII, c. 97, p. 5o5. 
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république , comme les Romains , dans des cir- ou». x*tn. 
constances moins critiques , auroient nommé 1384. 
un dictateur. On assure que les Pisans captifs à 
Gênes , et qui , de leur prison, conservoient 
toujours une grande influence sur les détermi- 
nations de leur patrie , proposèrent eux-mêmes 
cette élection. Le comte Ugolino fut nommé 
pour dix ans, capitaine général de Pise; et le 
premier soin qui lui fut commis , fut celui de 
dissoudre la ligue formée contre sa patrie. 

Le comte Ugolino joignoit à beaucoup d'à- i 2 83. 
dresse dans l'esprit une conscience peu scru- 
puleuse ; peut-être étoit-il lui-même le premier 
moteur de l'alliance des Guelfes contre ses 
compatriotes. Il passoit à Florence pour un 
Guelfe déterminé ; et lorsqu'on le vit à la tête 
des affaires, on crut avoir obtenu sans combat, 
le triomphe du parti guelfe, qui avoit été 
Tunique but de la ligue. Ugolino fit proposer 
aux prieurs des arts de Florence d'entrer en 
traité avec lui ; en même temps il leur envoya 
lan présent de vins, et l'on assure que quelques- 
unes des bouteilles étoient remplies de florins 
tTor au lieu de vernaccia (1). Il offrit de plus 
de céder aux Florentins plusieurs châteaux du 
territoire pisan , et de cette manière il réussit 
à dissoudre la ligue des Guelfes avec les Génois. 

(1) Giacchetto Maiaspîna sloria Tiorent. c. a a 5, T. VIII, 
p. 1043. 
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ip. xxdi. Il est vrai que les Florentins, en y renonçant, 
1285. imposèrent aux Pisans la condition d'exiler 
tous les Gibelins de Pise , afin qu'il ne restât en 
Toscane aucun asile à ce parti. 

Le comte essaya ensuite de traiter avec les 
Génois , et il leur offrit de leur livrer Castro 
en Sardaigne, comme rançon des prisonniers 
faits à la bataille de la Méloria; mais ces pri- 
sonniers , instruits d'une telle négociation, 
obtinrent des Génois la permission d'envoyer 
des commissaires à Pise, pour y manifester leur 
vœu. Ceux-ci ayant été introduits dans le 
conseil , déclarèrent qu'ils ne pourroient con- 
sentir à mïe capitulation aussi honteuse; qu'ils 
préféroient mourir en prison, plutôt que de 
permettre à leur patrie d'abandonner un châ- 
teau bâti par leurs ancêtres, et défendu au 
prix de tant de sang et de travaux; que si 
les conseils pouvoient prendre une résolution 
aussi coupable , eux prisonniers ne seroient 
pas plus tôt libérés, qu'ils se montreraient les 
plus implacables ennemis de ces magistrats 
pusillanimes , et qu'ils les puniroient d'avoir 
sacrifié leur honneur à de vaines et fugitives 
jouissances. En conséquence de cette déclara- 
tion magnanime, le traité avec les Génois fut 
abandonné (1). 

(1) Marangoni Chronic. di Pisa, p. 571. — Les historiens 
pisans nomment, dans une autre occasion, les quatre commis- 

1 
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Le comte Ugolino essaya aussi de conclure œa*. xxm. 
la paix avec la république de Lucques. Celle-ci "85. 
y mit pour condition , que les Pisans lui cé- 
deroient les châteaux d'Asciano, Avané , ti- 
brafralta et Viareggio. Si les Pisans n'avoient 
pas voulu racheter onze mille de leur conci- 
toyens prisonniers , en abandonnant aux Génois 
le château de Castro en Sai daigne, il n'étoit 
pas probable qu'ils voulussent céder aux Luc- 
quois tant de châteaux, qui étoient comme la - 
clef de leur territoire ; mais le comte Ugolino 
craignoit, en secret, le retour des prisonniers 
de Gênes, qu'il connoissoit incapables de donner 
jamais les mains à la tyrannie qu'il vouloit 
établir; tandis qu'il désiroit procurer, non 
point à sa patrie , mais à sa famille , l'appui et 
l'amitié des Lucquois. Il convint donc avec 
eux qu'il laisseroit surprendre par leurs.troupes 
les châteaux qu'ils réclaraoient ; en même temps, 
il en céda d'autres aux Florentins, en sorte 
qu'il ne resta plus à la république de Pise que 
ceux de Motrone , Vico Pisano et Piombino. 

Le comte Ugolino croyoit de cette manière 

saires qui, avec le consentement des Génois , furent envoyés par 
les prisonniers, à Pise. Si ce sont les mêmes qui firent rompre U 
première négociation , leurs noms méritent d'être conservés. 
C'étaient Gulielmo di Ricovéranza , Puccio Buzzacherini de' 
Sismondi, Guelfo Pandolfini, et Jacopo d'Aldobrandi. Fragm. 
hisl. Pisana> % T. XXIV, p. 65 1, 
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c «àp. xxiir. avoir affermi son pouvoir sur P % ise ; mais cette 
n85. république, autrefois si opulente et si belli- 
queuse, qui se voyoit dépouillée de presque 
tout son territoire; qui n'osoit plus mettre en 
mer un seul vaisseau , de peur qu'il ne fût pris 
par les Génois; et qui, pour aggraver tant de 
malheurs, voyoit dans ses murs se fonder une 
tyrannie nouvelle , n'étoit pas assez patiente 
pour s'y soumettre long-temps. Le comte de- 
venoit également odieux et aux Guelfes et aux 
Gibelins. Nino de Gallura, son neveu, étoit le 
chef naturel des Guelfes en sa qualité d'héritier 
de la famille Visconti; mais depuis qu'Ugolino 
setoit déclaré le protecteur de ce parti, les 
Visconti eux-mêmes sembloient se rapprocher 
des Gibelins; et Nino, pour être fils d'une sœur 
du comte, n'a voit pas oublié l'ancienne rivalité 
des fam.il les de leurs pères. Le comte, averti 
des pratiques de ses ennemis, exila plusieurs 
familles gibelines, et fit abattre les palais de 
dix des meilleurs citoyens de Pise, qu'il accusa 
d'avoir conservé des intelligences avec ce même 
parti. : . 

Nino de Gallura, loin de se laisser décou- 
rager par ces exécutions militaires, resserra les 
liens qu'il venoit de former avec les chefs des 
Gibelins, les Gualandi et les Sismondi; tandis 
que le comte étoit appuyé par les Gaétani et les 
Upezzinghi. Nino désiroit ardemment obtenir 
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la délivrance des Pisans prisonniers à Gênes , et c «"*- on. 
pour le bien de la république et pour donner ^Ss. 
plus de force à son parti. LJgolin , au contraire, 
prévoyoit que ces prisonniers, à leur retour, 
s'opposeroient à l'établissement de sa tyrannie, 
et il faisoit naître des obstacles à tous les traités 
que Nino entamoit avec les Génois. Le juge de 
Gallura essaya de faire violence au comte, en 

1 appelant le peuple à prendre part à sa que- 
rcjle ; ses partisans se répandirent un jeur dans 
les rues en criant mort à tous les ennemis de la 
paix! mais, contre son attente, le peuple ne 
prit point les armes à ce cri, et son inaction 
équivaîoit presque pour le comte à une victoire. 
Alors Nino l'attaqua d'une manière plus légale; 
il porta plainte aux consuls et aux Anziani des 
arts contre le capitaine général, qu'il accusa 
d'avoir étendu son autorité au mépris des lois; 
de s'être attribué l'office de podestat , et de 

- s'être emparé du palais de la seigneurie, qui 
rte lui avoit point été octroyé par le peuple. 
Les magistrats engagèrent en effet Ugolino à se 
retirer du palais de la seigneurie ; ils interpo- 
sèrent aussi leurs bons offices pour réconcilier 
les deux chefs de parti. En même temps un nou- 
veau podestat fut nommé; et pendant l'année 
suivante , Ugolino , sans être dépouillé de sa 
charge de capitaine général , fut obligé de re- 
noncer à gouverner la ville en maître. 
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iP.xxm. Au mois d'avril 1287, la république reçut 
J2 g 7 . de nouveau quatre commissaires des prison- 
niers à Gênes, qui venoient négocier pour la 
paix et pour leur rançon. Le traité dont ils 
étoient chargés ne mettant d'autre condition à 
leur mise en liberté, que le payement d'une 
somme d'argent, avoit été signé par les prison- 
niers eux-mêmes ; cependant il se passa encore 
treize mois avant qu'on pût en obtenir à Pise 
la confirmation, tant le comte y mettoit d'ob- 
stacles. Sur ces entrefaites celui-ci étoit parvenu 
à s'emparer de nouveau du palais public ; il en ^ 
avoit chassé le podestat, et il s'étoit fait déclarer 
capitaine et seigneur de la ville de Pise. 11 avoit 
choisi le jour de sa naissance pour son inau- 
guration; et comme au retour d'un festin, il 
rentroit chez lui, bouffi d'orgueil et enivré de 
sa fortune, il adressa la parole à un de ceux 
qui étoient près de lui. ce Eh bien, Lombard, 
y> lui dit-il, que me manque- 1- il encore? — 
» Plus rien que la colère de Dieu. » Elle ne tarda 
pas en effet à l'atteindre. 

Le comte , voyant que le peuple étoit disposé 
à donner son approbation au traité de paix 
signé à Gênes, et que Nino de Gallura ainsi 
que les Guelfes en pressoient l'exécution, donna 
commission à des corsaires de Sardaigne , d'ar- 
mer en course contre les Génois, au mépris 
de la suspension d armes qui avoit été convenue, 
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et de recommencer ainsi les hostilités (i). En cuxr. xxui. 
même temps il voulut se rapprocher des Gi- 1*87. 
belins de Pise, et il proposa une alliance à 
l'archevêque des Ubaldini qui s'étoit mis à leur 
tête, pour chasser, de concert avec lui, Nino et 
ses Guelfes de la ville. Cependant, comme il ne 
vouloit pas perdre auprès des Florentins, ses 
anciens alliés, la réputation d'être Guelfe lui- 
même, quand il eut fait toutes les dispositions 
nécessaires pour que ses satellites secondassent 
l'archevêque et les Gibelins, il se retira au 
château de Settimo pour n'être pas présent à 
la révolution qui alloit s'opérer. Roger des 
Ubaldini fit revenir dans la ville les Gualandi, 
les Sismondi, les Lanfranchi et quelques autres 
familles gibelines; il les joignit aux troupes du 
comte, et se trouva ainsi tellement supérieur 
en forces, au juge de Gallura , que celui - ci se 
retira sans combat, et alla s'établir à Calcinara, 
avec tout son parti. 

Le peuple voulut alors associer dans le com- , 2 g8. 
mandement de la ville, l'archevêque Roger, au 
comte Ugolino, et c'étoit probablement une des 
conditions du traité entre les deux partis. Mais 
Ugolino déclara orgueilleusement qu'il ne souf- 
frirent point de compagnon , et qu'il ne con- 
noissoit point d'égal. Les Gibelins insistèrent 

(1) Jacob Doria Jnna/es Genuens. L. X, p. 694. 

». ,* 
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en vain pour que quelqu'un des leurs fût admis 
1288. au gouvernement; Ugolino voulut être seul, 
et l'archevêque non moins ambitieux et non 
moins dissimulé que le comte, se retira du 
palais de la communauté où le peuple l'avoit 
fait entrer, sans faire éclater son courroux, et . 
sans laisser entrevoir à Ugolino qu'il avoit cessé 
d'être son ami. 

La prospérité, loin d'adoucir les tyrans, ne 
fait pour l'ordinaire que les rendre susceptibles 
d'une irritation plus violente, dès qu'ils ren- 
contrent l'opposition la plus légère à leur vo- 
lonté; et cependant les hommes auroieut beau 
s'assouplir sous le despotisme , comme ils ne 
changeront point les lois de la nature, un ty- 
ran , au milieu des succès les plus constans , 
trouvera encore des motifs d'impatience. La 
guerre maritime , les désordres civils, peut-être 
aussi l'irrégularité des saisons a voient rendu 
les blés et plus rares et plus chers; le peuple 
se plaignoit , et il accusoit le comte d u haut prix 
des denrées. Telle étoit cependant la violence 
des emportemens d'Ugolino , que personne n'o- 
soit l'avertir des plaintes du peuple, et du 
danger auquel elles pouvoient l'exposer. Un de 
ses neveux se chargea de cette commission dif- 
ficile, et lui proposa en même temps de sus- 
pendre les gabelles pour diminuer le prix des 
yivres. Ugolino, également impatient et de 

# 

» 
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reproches et de conseils, frappa au bras son chap. xxm. 
neveu, d'un poignard qu'il lira de son sein, irt8. 
et Pauroit tué sur la place, si on ne s'étoit jeté 
au - devant de lui. Un neveu de l'archevêque , 
intimement lié avec le jeune homme qui venoit 
d'être blessé, en même temps qu'il le défendit 
de son corps , éclata en reproches contre le 
comte; la rage de celui-ci en redoubla; il lança 
- une hache qu'il trouva sous sa main , à la tête 
du neveu de l'archevêque , et l'étendit mort à 
ses pieds. 

Roger des Ubaldini, quelle que fût sa dou- "\ 
leur et sa colère, n'éclata point encore; il voulut 
"auparavant s'assurer de l'appui de tous les Gi- 
belins. Le premier de juillet; le conseil s'étoit 
assemblé dans l'église de Saint- Bîistian , pour 
délibérer sur la paix avec les Génois ; le matin 
il s'étoit séparé sans rien conclure, parce que, 
tandis que les Gibelins pressoient l'exécution 
du traité , le comte continuoit à y mettre ob- 
stacle. Au sortir de l'église , l'archevêque fut 
averti que Nino, dit le Brigata, rassembloit 
des bateaux pour aller chercher les Guelfes et 
les introduire de nouveau dans la ville; l'ar- 
chevêque ne balança plus; il fit crier aux armes 
par les Gibelins ses partisans , et sonner le 
tocsin au palais du peuple. Les Gualandi , les 
Sismondi et les Lanfranchi se rangèrent autour 
de l'archevêque Roger, avec partie des Orlandi, 
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I ttil 1 . XXIII. des Ripafratta et des autres familles gibelines. 
1288. Le comte Ugolino, avec deux de ses fils , deux 
de ses petits-fils, les Upezzinghi , les Gaétani, 
et ses satellites défendit la place et les environs 
de Saint -Bastian et de Saint - Sépulcre. Après 
un long combat , son fils naturel ayant été tué , 
et les Gibelins paroissant les plus forts, il s'en- 
ferma dans le palais du peuple, qu'il continua 
de défendre depuis midi jusqu'au soir. Les as- 
siégeans prirent enfin le parti d'y mettre le feu; 
alors ils y pénétrèrent au milieu des flammes , 
et ils firent prisonniers le comte Ugolino , les 
plus jeunes de ses fils ; Gaddo et Uguccione ; 
Nino , dit le Brigata , fils d'un de ses fils nommé 
Guelfo, qui étoit absent, et Anselmuccio , fils 
d'un autre de ses fils nommé Lotto, qui étoit 
mort. 

Ce sont là les cinq personnages dont le Dante 
a rendu si célèbre la mort déplorable. Après 
les avoir enfermés dans la tour des Gualandi , 
aux sept chemins, sur la place des Anziani, 
l'archevêque fit, au bout de quelques mois, jeter 
dansTArno la clef de leur prison, et défendit 
qu'on leur portât aucun secours ou aucune 
nourriture. Quels qu'eussent été les crimes 
d'Ugolino , l'horreur de son supplice les fit 
oublier , et son nom est demeuré comme un 
exemple presque unique dans l'histoire, d'un 
tyran qui inspire la pitié, et qui est puni par 
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son peuple, plus sévèrement qu'il ne Pavoit cmkv.xxm. 
mérité. Le Dante raconte qu'il vit Ugolino dans 1 288. 
l'enfer, placé parmi les traîtres à leur patrie , 
dans des glaces éternelles, au-dessus desquelles 
sa tête seule s'élevoit; mais devant lui étoit 
placée dans les mêmes glaces la tête de l'arche- 
vêque Roger, dont il rongeoit le crâne avec la 
même faim furieuse qui avoit été son supplice. 
Ugolino, interrogé par le Dante, essuya ses lèvres 
aux cheveux de l'archevêque, puis soulevant 
sa tête et interrompant son féroce repas, il lui 
raconta les angoises effroyables de «es derniers 
jours (j), depuis le moment où il avoit en- 

(1) Quelque connu que soit ce superbe morceau de poésie , je 
ne puis me refuser à l'insérer ici ; il appartient à l'histoire 
de Pise; il appartient aussi à celle de la littérature dans le 
treizième siècle, comme donnant la mesure du sublime génie 
du Dante. 

La bocca sollevb dal fiero posta 

Quel peccator , forbendola a'capelli 

Del capo % ch'egli avea di rétro guasto. 
Poi comincib; tu vuoi ch'h rinnovelli 
' Disperato dohr, che'l cuor mi preme, , 

Già pur pensando , pria eh'io ne javelli: 
Ida se le mie parole esser den seme , * 

Che frutti infamia al traditor ch'io rodo , 

Parlare e lagrimar vedrai insieme. 
Io non so eki tu se' , ne per ehe modo 

Fenuto se' quaggiu ; ma Fiorentino 

Mi sembri veramente , quand 1 io f odo. 
Tu dei saper ch'io fui 7 conte Ugolino , 

E questi l'arcivescovo Buggierit 

Or d dirà , perch' V son toi vicino. 

• 
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au*, xxnr. tendu fermer au - dessous de lui la porte de la 
i*88. tour horrible. L'offre de ses fils qui , lui voyant 
ronger ses poings avec rage, s'écrièrent : Mon 
père ! il nous sera moins douloureux si c'est 

Che per Feffetto de' suai ma' pensieri , 
Fidandomi di lui io fossi preso , 

E pose i a morto , dir non è mestieri: 
Perb quel, che non puoi avère in te s n , 

Cioè , corne la morte mia fu cruda , 

Udirai , e saprai , se m' ha ojfeso. 
Mrieve pertugio dentro délia muda, 

La quai per me ha 7 titol délia famé , 
En che conviene ancor ch'altri si chiuda, 
M'avea mostrato per lo suo forame , 
v Piu lume già , quand' io feài 7 mal sonno , 

Çhe del futuro mi squarcib il velame. 
Questi pareva a me maestro e donno , 

Cacciatido il lupo e i lupicini al monte , 

Perché i Pisan veder Lu ce a non ponno. 
Cou c^gne magre , studiose , e conte 

Gualandi , con Sismondi e con Lanfranchi , 

Savea messi dinanzi dalla Jronte. 
in picciol corso mi pareano stanchi 

Lo padre e i fgli , e con l'agute zanne 

Mi parea lor veder fende U fianchi 
Quand' io fui desto , innanzi la dimane, 

Pianger senùi fra 7 sonno i miei figliuoU , 

Ck'erano mteo , e dimandar del pane. 
Ben se' cm del , se tu già non ti duoli, 

Pensando cib ch'al mio cuor s'annunziava 

E se non piangi, dt che pianger suoli ? 
Già eran detti , e l'ora s'appressava , 

Che 7 cibo ne soleva essere addotto , 

E per suo togno ciascun dubuava , 
Ed io senùi ehiavar fuscio disotto 

AIT or ri bile torre ; ond" io guardai , 

Nel viso a' tnki figliuoi, senzafar mot*. 
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nous que tu manges ; tu nous as revêtus de ou*. xx„i, 
ces chairs malheureuses, c'est à toi de nous ia38, 
en dépouiller. La mort de Gaddo, qui, le qua«- 
trième jour de leur supplice, se jeta étendu 



lonon piangeva, si dentro impietrai ; 
Piangevan' elli , ed Ansclmuccio mio 
Disse, tu guardï «*, padre , che hai /» 
Perb t non lagrimai , ne rispos' io , 

Tuîto quel giorno , ne la noite appresso, 
lnfin che f&ltro sol nel monda uscio. 
Corne un poco di raggio si fu messo 
Nel doloroso carcere , ed io scorsi 
Per quattrv *»isi il mio aspetto stesso ; 
Ambo le ma ni , per do/ or , mi morsi ; 
M quei pensando , ch'io 7 fessi per voglia 
Di manie ar , di subito levorsi. 
E disser : Padre , assai ci fia men doglia , 
Se tu mangi di noi ; tu ne *vcstisti 
Queste misère carni , e tu le spoglia. 
Que t ami alîor , per non far gli pi à tristi ; 
Quel di , e l'ahro stemrno tutti mu ci. 
Aki dura terra , perché non t'apristi? 
Posciachè fummo al quarto di -venutl, 
Gaddo mi si gittb disteso a' piedi, 
Dicendo , padre mio , che , non m'ajttti? 
Qnivi mort; e corne tu mi redi, 
Vid' io çascar li trè ad nno ad uno , 
Tra'l quinto di , e'I sesto : ond' io mi diedi 
Già cieco a brancolar sopra ciascttno , 
È due di gli chiamai , poichè fur morti : 
Poscia , plu che 7 dolor potè il digiuno. 
Quand ebbe detto cib , con gli occhi torti n 
Biprese'l teschio misera co' denti , 
Chefuro alF osso , corne a*un can , fortl 
Ahi Pi,a t vituperio délie genti , 
Del bel paese là , dove'l si suona ; 
Poi chei vicini a te punir, son lenti r 
ti la Capraia e la Gorgona , 
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t. um, à ses pieds, en s'écriant : Oh mon père, que 
ia88 . ne m'assistes-tu ! « II y mourut, dit-il , et tel 
» que tu me vois , je les vis tous mourir l'un 
» après l'autre, entre le cinquième et le sixième 
» jour. Alors , ayant déjà perdu la lumière , 
» j'errai en tâtonnant parmi leurs cadavres, et 
» deux jours je les appelai qu'ils n'étoient déjà 
» plus. Ensuite la faim fît sur moi ce que la 
» douleur n'a voit pu faire » (i). 

> 

E faccian siepe ad Arno in su la foce , 
«Si ch' egli annieghi in te ogni persona. 

Che se'l conte Ugolino aveva voce, 
D' aver tradita te délie castella, 
Non dovei tu i figUuoi porre a toi croce. . 

Innocenti facea f età novella , 

Novella Tebe , Uguccione , e'I Brigata, 
£ gli altri due che'l canto suso appelia. 

Inferno, Ch. XXXUL 

(i) Les fréquens changemens de parti du comte Ugolino out 
répandu beaucoup de confusion sur son histoire; aussi ne faut-il 
pas s'étonner qu'elle soit si obscure et si peu connue , malgré la 
grande célébrité de son nom et de son dernier malheur. Cette his- 
toire a cependant fourni matière à d'amples et nombreuses dis- 
sertations. Celles du cavalier Flamihio del Rorgo, qui forment 
• nn volume in-4 0 . , n'ont eu d'autre but que celui de laveries 
Pisans tiu reproche de cruauté que leur fait le Dante, et qui est 
répété par tous ceux qui lisent son admirable poëme. Il a pris 
pour épigraphe ce vers , exoritur tandem nostro de sanguine 
v index , et il croit avoir justifié sa patrie, en prouvant que les 
quatre jeunes gens enfermes avec Ugolino , comme ils avoient été 
pris les armes à la main , n'étoient pas moins coupables que lui ; 
en sorte que le Dante n'avoit pu dire d'eus , avec vérité : lnno~ 
centi facea fêta novella t etc. Nous avons peut-être un intérêt 
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Pour ne point interrompre l'histoire des ré- chjlp. um. 
volutions de Pise, nous avons négligé pendant ia88. 
long-temps de parler des affaires de Naples et 
de Sicile , qui , dans les mêmes années , avoient 

plus immédiat que le cavalier Flaminio à justifier Pise et le» 
familles gibelines d'une si grande cruauté; cependant nous ne 
comprenons pas quel crime serait assez grand pour rendra légi- 
time le supplice dUgolino et de ses fils. Nous ne voyons point 
que le Dante ait supposé que ceux-ci fussent encore dans la 
première enfance. Il les représente comme des jeuues gens prêts 
à se sacrifier pour leur père; ce même dévouement devoit plus 
naturellement encore les faire combattre à ses côtés; mais ils 
étaient trop jeunes sans doute pour avoir eu part à la trahison , 
qui , quatre ans auparavant , fit perdre la bataille de la Méloria , 
ou à celle qui mit les Lucquois en possession de Ripafratta , de 
Viareggio , et des autres châteaux. Le comte avoit pu les associe* 
à ses combats , long-temps avant de les initier aux mystères de 
sa politique tortueuse. Si quelque chose excuse en partie les 
Pisans, c'est la famine qu'ils ressentoienl à cette heure même, 
et qu'ils atlribuoient à la politique du comte. Ils croyoient ne 
faire que rétorquer sur lui le supplice qu'ils éprouvaient eux- 
mêmes par sa faute. 

La critique dn cavalier Flaminio , sur les historiens de cet 
événement, est partiale et passion née ; aussi , en en profitant , 
nous nous sommes gardés de l'adopter toute entière. Noos avons 
surtout appuyé notre récit sur un fragment de l'histoire pisanc , 
écrit par un contemporain , en dialecte pisan, et imprimé Scr. 
Jt T. XXIV, p. 649-655. Nous regrettons de devoir dire que 
ce fragment donne lieu de croire que le supplice du comte étoit 
une espèce de torture, qui lui étoit imposée pour le forcer à 
payer une amende de cinq mille florins, à laquelle il étoir 
condamné. Nous avons beaucoup profité aussi de la chronique de 
Pise, écrite en i636. Script. Etrurice.-T. I, p. 557-584- Nous 
la citons quelquefois sous le nom de faux Marangoni , parce que 
Je cavalier Flaminio nous paroi t avoir prouvé qu'elle n'est poiut 
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cha* ïim. éprouvé de grandes révolutions. Les deux rois 
ia88. rivaux, Charles d'Anjou. et Pierre d'Aragon, 
s'étoient engagés l'un et l'autre, comme nous 
i*83. l'avons vu , à se trouver le i5 mai 1283 à Bor- 
deaux , chacun accompagné de cent chevaliers, 
pour y décider, en champ clos, leur querelle , 
et la validité de leurs droits sur la Sicile. Mar- 
tin IV s'étoit opposé à ce combat judiciaire , 
qu'il regardoit comme impolitique bien autant 
que comme irréligieux. De son côté, Edouard 
d'Angleterre, qui devoit garantir le lieu du 
combat , s'y refusa ; et dans sa lettre , qui nous 
a été conservée , il déclara qu'il ne donneroit 
des sûretés pour ce combat dans aucun lieu 
de sa domination , dût-il y gagner les deux 

du Bernard Ma rang oui , à qui on l'a attribuée. Comme la date et 
l'authenticité sont reconnues * le nom fait assez peu de chose. Mais 
ce ne sont point là nos seules autorités; nous les avons toujours 
comparées arec le récit asser. détaillé de Giov, Villani, L. VU, 
c. i2o et ia7, P* 3ao et 324; de la chronique de Pi&e, écrite 
dans les premières années du quinzième siècle , Scr. It. T. XV» 
p. 979; et des commentaires sur le Dm te, de Benvémtto da 
Imola, Ant. liai. T. I, p. 1140. Enfin nous ayons lu aussi le 
fragment de l'histoire pisane de Guido da Corvaria, contempo- 
rain. T. XXIV, p. 694. — Doria, continuateur de Cafta 10, 
Annales Genuenses. Lib. X, p. 5g3-595. — Léonard A relut 
hhtoria Florent, fin du troisième Livre. — Cronica di Paolin di 
Piero , Florentin contemporain, Script, Elrur. T. H, p. 4a. — 
Ubert. Folieta Genuens. f/ist. L. V, p. 396. — Et Marchione 
di Coppo de Slefani . autre contemporain que n'avoit pas connu 
le cavalier Flamiuio. DeftMie defili Erudili Toscani. T. VIU. 
JU III , Rub. 164, p. 35. 
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royaumes d'Aragon et de Sicile ( i). Mais Charles CBAr - x ^ m ' 
d'Anjou n'en mit pas moins d'ardeur à se prépa- Ia83 * 
rer au combat ; et au jour fixé , le roi de France 
Philippe-le-Hardi, s'avança jusqu'à une journée 
de distance de Bordeaux, avec un grand nom- 
bre de seigneurs, et un corps de trois mille 
hommes d'armes ; tandis que Charles entra 
dans la ville, accompagné seulement des cent 
cavaliers qui dévoient combattre avec lui. 
Alors le roi d'Aragon déclara que le champ clos 
n'étoit point suffisamment garanti, qu'il n'y 
auroit point de sûreté pour lui s'il savançoit 
jusqu'à Bordeaux, tandis que l'armée du roi 
de France en étoit si proche , et qu'il seroit 
prêt à s'y rendre dès que Philippe feroit retirer 
ses troupes. Plusieurs ajoutent qu'il vint ce- 
pendant en personne le i5 mai pour remplir 
son serment, et qu'il se présenta, mais seul et 
déguisé , au sénéchal d'Angleterre , lui déclarant 
qu'il ne voyoit pas de sûreté pour lui à Bor- 
deaux, et qu'il se tenoit pour dégagé de sa pro- 
messe; après quoi il repartit au galop, et fit 
quatre-vingt-dix milles sur la roule d'Aragon 
avant de prendre quelque repos (2). , 

(1) Rymer Fcedera Convenliones , etc. T. I, p. a3g. Recueil 
publié par l'autorité de la reine Anne d'Angleterre. — Qtannon* 
stor. civile, L. XX, c. 7 , T. III, p. 82. 

(a) Giovanni Villani r L. VII , c. 86, p. 396. — L'abrégé tin 
Çurita donne les noms des cent chevaliers qui étoient déjà choisis 
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c**r. xxni. La défense du pape de passer outre , l'absence 
ia83. du roi d'Angleterre, qui devoit présider au 
combat, et le voisinage de l'armée française, 
étoient sans doute des prétextes très-plausibles 
pour refuser d'entrer dans le champ clos; mais 
il paroît que Pierre étoit charmé de trouver 
ces prétextes, et de se dispenser ainsi du com- 
bat , dont les préparatifs lui avoient fait gagner 
suffisamment de temps. Le pape , avant le jour 
fixé pour la rencontre des deux rois, afin de 
ne pas soumettre à la décision des armes une 
cause qu'il regardoit comme appartenant à son 
propre tribunal , avoit déjà prononcé , contre 
Pierre d'Aragon , une sen tence,en date du 1 5 mars 
1283, par laquelle il le déposoit. Non-seulement 
cette sentence porloit que Pierre n'a voit aucun 
droit à la Sicile, mais, en punition de ce qu'il 
s'étoit emparé de ce royaume par fraude, au mé- 
pris de la protection de PÇglise, et de ses propres 
obligations envers saint Pierre, dont il étoit 
vassal ; elle le déclaroit privé de son royaume 

pour combattre , et dont trois accompagnèrent Pierre jusqu'à 
Bordeaux. Hispan. llluat. III , p. 1 24. — Guillaume de Naugi 
raconte cette comparoissance du roi d'Aragon , comme un bruit 
populaire. Gesta F/iil/ppi 111 Audacis , in Script. Francor. Hi.it. 
T. V, p. 642. — Mariana Hiat. de las Espanas , L. XIV, c. 6 , 
p. 6a3. — Des lettres circulaires , adressées par Charles et par 
Pierre, a l'occasion de ce combat, à la communauté de Modène , 
aont imprimées Jnliq. liai. T. III, Dissert. XXXIX, p. U49 
a suiv. 
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héréditaire d'Aragon, et elle abandonnoit ses cukr.xxm. 
états au premier occupant. Lorsque Martin IV ia83. 
fut averti ensuite que Pierre avoit manqué au 
rendez-vous, et que les rois de France et de 
Naples se regardoient comme joués par lui, et 
manifestoient le plus grand courroux; il con- 
firma la sentence qui déposoit Pierre, et il 
investit du royaume d'Aragon Charles de Va- 
lois, second fils du roi Philippe (i). 

Toutes les indulgences de l'Église et toutes 
ses faveurs furent promises à ceux qui assiste- 
roient la maison de France dans la conquête de 
ce nouveau royaume; une croisade fut même 
prêchée en faveur de Charles de Valois. Cepen- 
dant, comme les princes français mettoient 
plus d'importance encore à recouvrer la Sicile 
qu'à conquérir l'Aragon , Charles d'Anjou ne 
s'occupa plus, pendant |le reste de cette année, 
que de ses préparatifs pour se rendre, maître . 
dè cette île. Et au mois de mai de l'année sui- 
vante, il partit des ports de Provence , faisant 1*84. 
voile pour Naples , avec cinquante-cinq galères 
armées , et trois gros vaisseaux chargés de 
troupes. 

Roger de Loria , le grand-amiral de Sicile , 

(1) Raynald. Annal. Ecclea. T. XIV, §. i5-a3, p. 54». 
Huila depoaitionia Pétri Aragon. la cal, aprilia, Urbeveteri. 
A liera. 6 eal. septembre, ap. Raynald* ia83, §. a& et »uiv. 
p. 344. 

• I 
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CHAI». XXIII. averti de la prochaine arrivée de Charles, après 
1284. . avoir parcouru les côtes de la principauté , 
vint devant Naples avec quarante-cinq galères, 
pour provoquer au combat Charles-le-Boiteux, 
prince de Salerne et fils du roi, qui comman- 
doit à Naples en l'absence de son père. Ce prince 
ne put souffrir en patience les outrages des Si- 
ciliens et des Catalans, qui accusoient les Fran- 
çais de poltronnerie 5 il avoit trente -cinq ga- 
lères dans le port , sur lesquelles il monta avec 
tous ses chevaliers français et provençaux, et 
il sortit au-devant de Roger de Loria pour l'at- 
taquer, malgré le commandement exprès de 
son père. Il étoit loin , en effet, de pouvoir se 
mesurer avec cet amiral, le plus habile et le 
plus heureux de son siècle ; ses soldats étoient 
également inférieurs en nombre , en zèle , et 
en habitude de la mer. Aussi sa déroute fut dé- 
cidée presque dès le premier choc; les galères 
de Sorrento et de la principauté s'enfuirent'à 
force de rames, huit galères françaises fuient 
prises: mais la capture la plus importante fut 
celle du prince lui-même avec tous ses plus 
riches barons. 

Comme Roger de Loria, après une victoire' ' 
aussi signalée, manœuvroit en parade devant 
le port de Naples, les habitans de Sorrento, 
qui crurent que cette bataille décideroil du sort 
de la maison d'Anjou , envoyèrent une députa- 
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tjon à fournirai, pour le complimenter et lui cm*, um. 
faire un présent de fruits et cTargent. Leurs «84. 
députés , introduits sur le vaisseau amiral , 
lorsqu'ils virent le prince Charles, orné de 
riches habits et entouré de ses barons, ne dou- 
tèrent pas que ce ne fût Roger de Loria ; ils se 
mirent à genoux , et , lui offrant des figues et 
les deux cents pièces d'or qu'ils portoient , ils 
. lui dirent : <t Messire l'amiral, accepte, de la 
» part de la communauté de Sorrento , ces 
» fruits et ces monnoies , et sache que nous 
» fûmes les premiers à donner à tes ennemis 
» le signal de la fuite. Ah ! plût à Dieu que tu 
» eusses pris le père aussi bien que tu as pris le 
» fils ! » Charles, tout affligé qu'il étoit , ne put 
s'empêcher de rire de cette méprise, a Pour 
» Dieu , s'écria- t-il , voilà gens bien fidèles à 
» monseigneur le roi (1) ». 

Charles d'Anjou s'efforça de ne point paroîtte 
abattu par la nouvelle de cette défaite, qu'il re- 
çut presque aussitôt ; car sa flotte parut devant 
Gaète le lendemain même de la bataille. Mais il 
se vengea du peu d'affection que lui montroient 
les Napolitains ii en fit pendre plus de cent 
cinquante, et il prétendit encore avoir fait 
grâce à la ville, qui avoit, disoit-il, mérité 
d'être rasée. Il donna ensuite rendez-vous, à 

(i) Giovanni Fillani. 1+ VII, c. 92, p. Soi. 
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chat. axiu. Concione en Calabre , aux trois flottes qu'il 
1284. vouloit réunir pour porter la guerre en Sicile ; 
savoir : celle de Provence qu'il avoit conduite 
avec lui, celle de la principauté de Salerne, et 
celle de Pouille. Il se rendit lui-même par terre 
à Brindes , pour presser l'armement de la der- 
nière. 

Cependant le pape, d'après la demande de 
Charles , avoit envoyé deux cardinaux en Si- 
cile, pour négocier avec les révoltés , et déli- 
vrer, s'il étoit possible, le prince héréditaire, 
qui étoit leur prisonnier. Charles , sous le poids 
des adversités qui depuis deux ans l'acca- 
bloient coup sur coup, avoit perdu quelque 
chose de la vigueur de son caractère, de sa 
promptitude à prendre un parti , et surtout de 
sa confiance en sa fortune , à laquelle il devoit 
peut-être ses autres qualités. Le même homme 
peut , par son courage, être égal à la prospérité 
comme à l'adversité ; mais il est presque sans 
exemple que ses talens conviennent à l'une 
comme à l'autre fortune. S'il conserve la 
même méthode, elle n'est pas selon le temps; 
s'il la change, il marche à tâtons et chancelle 
dans une . route nouvelle pour lui. 11 croit de- 
voir opposer au malheur la prudence, mais 
presque toujours c'est l'irrésolution qu'il décore 
de ce nom. Tandis que Charles avoit sous ses 
ordres une flotte de cent dix vaisseaux, il s© 
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laissa jouer par les négociations des Siciliens, r,IAr - * xm - 
et il perdit l'été sans agir. Le manque de vivres 
et Tapproche de 1 equinoxe le forcèrent à re- 
tourner à Brindes. Pendant la mauvaise saison , 
il s'efforça de rassembler en Pouilledc l'argent, 
des hommes, des provisions, pour renouveler 
au printemps la guerre avec plus de vigueur. 
Mais un sentiment amer de sa rapide décadence, 
et du triomphe d'ennemis qu'U avoit méprisés, 
le rongeoit intérieurement; plus il faisoit d ef- 
forts sur lui-même pour calmer sa douleur et 
son découragement , plus sa santé s'altéroit. Il 
succomba enfin à ses peines secrètes, et tomba 
dangereusement malade à Foggia. Ses dernières 
paroles, lorsque clans son lit de mort.il reçut 
la communion , furent adressées à l'hostie. . 
<c Sire Dieu , dil-.il , je crois vraiment que vous 
» êtes mon sauveur, ainsi vous prie que vous 
» ayez merci de mon âme. Ainsi que je fis la 
» prise du royaume de Sicile plus pour servie 
» sainte Église que pour mon profit ou autre 
» convoitise; ainsi vous me pardonnez -mes 
» péchés (i) ». Puis il mp.urut le 7 janvier ia85, I2 85. 
âgé de soixante-cinq ans, après en avoir régné 
dix-neuf à Naples. Malgré le témoignage que 
dans ses derniers momens il se rendoit à lui- 
même, on peut hésiter à croire que cet homme 

(1) Giov. nilani. L. VII , c. 9 3 , 94, p S02, 3o3. 
TOME IV. 4 
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,ap. xxw. ambitieux et cruel n'eut que la gloire de Dieu 
, Mb. en vue lorsqu'il entreprit les conquêtes injustes 
pour lesquelles il répandit tant de sang. 

Sa mort fut suivie de près par celle des prin- 
cipaux monarques qui , avec lui, ou comme 
amis ou comme rivaux, avoient troublé l'Eu- 
rope. Philippe-le-Hardi , après une campaguc 
malheureuse en Aragon , mourut à Perpignan , 
le 6 octobre de la même année. Pierre d'Aragon 
" mourut à Barcelone , le 8 novembre , à la suite * 
des blessures qu'il avoit reçues dans la même 
campagne ; enfin , le a 5 mars de la même année , 
Martin IV, la créature fidèle et l'aveugle instru- 
ment de Charles , mourut aussi à Pérouse. 

Le prince de Salerae , héritier du royaume , 
étoit prisonnier des Aragonois , qui l'avoient 
transporté de Sicile en Catalogne ; en sorte que 
ce fut son fils aîné, nommé Charles Martel, qui, 
quoique âgé de douze on treize ans seulement, 
prit possession du royaume, sous la direction 
de Robert , coin le d'Artois > son cousin , et d'un 
conseil de barons français. A cette occasion , le 
. pape Honorius IV, successeur de Martin, pu-^ 
h lut une ordonnance &uv le gouvernement du 
> royaume et la réforme des abus qui s'y étoieut 
introduits (i). D'autre part, don Jacques, se- 
cond fils de Pierre d'Aragon , fut couronné 

(1) Cette ordonnance, ou capitulaire, a été rapportée par 
Gi an none, Sloria Civile , L. XXI, c. I , p. 129. 
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comme roi de Sicile , tandis que son frère aîné 
succédoit aux états de son père en Espagne; et i 8 85. 
la lutte du midi de l'Italie , qui avoit commencé 
comme un combat de géans , se continua pen- 
dant de longues années encore, mats entre des 
puissances affoiblies, dont les entreprises ne 
méritèrent plus l'attention de toute l'Europe. 

L'affoiblissement de la maison d'Anjou donna 
lieu à la république florentine de s'emparer 
de l'administration du parti guelfe , qui , jusques 
alors, ayoit été dirigé par le roi de Naples, et 
d'attirer à elle la conduite de la ligue et les 
négociations de tout le parti. Cependant là ré- 
publique florentine , au moment où elle acqué- 
roit une si haute influence sur le reste de l'Italie , 
n'étoil pas plus exempte de discordes intestines 
que les républiques ses rivales. C'est à Tardent 
amour de ses citoyens pour la liberté ; c'est à 
l'établissement chez eux d'une démocratie tur- 
bulente , irrégulière, mais énergique , qu'il faut 
attribuer le zèle avec lequel les Florentins dé- 
ployèrent toutes leurs forces en faveur 4e leur 
patrie , et élevèrent son pouvoir bien au-delà 
de ce qu'on auroit pu attendre de leur nombre 
ou de leurs richesses. 

Ce fut l'an 1282 que les Florentins établirent ia8a. 
la forme de gouvernement qu'ils ont conservée 
jusqu'à la chute de leur république, et qui, 
supprimée par Alexandre de Médicis, le 
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,,.„!,!. avril i53a , fut rétablie par Pierre Léopold , à 
la fin du siècle passé , et n'est pas même abso- 
lument détruite aujourd'hui. Je veux parler 
des prieurs des arts et de la liberté, dont le 
collège fut appelé la seigneurie. Depuis la paix 
intérieure , conclue par le cardinal Latino , 
Florence étoit gouvernée par quatorze prud'- 
hommes, dont huit Guelfes et six Gibelins; 
mais l'état paroissoit souffrir de ce que le pou- 
voir exécutif étoit confié à un conseil trop 
nombreux pour pouvoir jamais être unanime; 
à un conseil qui, par sa composition même, 
avoit en soi les principes de la discorde , et où 
l'esprit de parti donnoit une place. La jalousie 
du peuple contre les grands nuisoit aussi à 
ce collège, dont plusieurs membres étoient 
gentilshommes; on ne cessoit de répéter que 
dans une république marchande, personne ne 
de voit 'avoir part à l'administration si lui-même 
il n'étoit marchand. Les Florentins, en effet, 
au milieu de juin 1282 , instituèrent une nou- 
velle magistrature toute démocratique ; ils en 
nommèrent les membres,prieursdesarts,comme 
pour indiquer que l'assemblée des premiers ci- 
toyens de chaque métier de voit représenter 
toute la république. A la première élection , on 
ne crut pas devoir admettre tous les métiers 
indifféremment à la prérogative de donner des 
chefs à l'état. On se borna d'abord aux trois arts 
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que l'on regarda comme les plus nobles ; mais **«n. 
dès la seconde élection , c'est-à-dire deux mois "Sa. 

■ 

après , on doubla le nombre des prieurs, pour 
qu'il y en eût un de chacun des arts majeurs , 
et en même temps de chacun des six quartiers 
de la ville. L'art des juges et notaires , qui pre- 
noit part d'une autre manière au gouverne- 
ment, fut le seul qu'on n'appela point à fournir 
des prieurs à la république. 

Tout le pouvoir exécutif, et le droit de 
représenter la majesté de l'état, fut confié aux 
six prieurs. Pour réunir leurs esprits , et leur 
inspirer de la bienveillance les uns pour les 
autres , on crut convenable de les appeler à 
vivre ensemble. On les fit manger à la même 
table, aux frais de la république , et on les 
logea ensemble dans le palais public. Pendant 
les deux mois que duroient leurs, fonctions, 
on ne leur permettait ipoint de $'absenter de ce 
palais , qui étoit eh même temps pour eux 
une prison, et pour l'état une! forteresse (i). 
Mais , soit pour que cette vie ioàte publique ne 
détournât pas trop long-temps des négocians 
de leurs affaires , soit) pour Qu'ils n'eussent pas 
le temps de nourrir des projets ambitieux et 
d'aspirer à la tyrannie, soit enfin pour qu'une 
succession plus rapide fît place à un plus grand 

• ) .. ... I 

(1) Giov. Vittanù L. VII, c. 78, p. 279. 
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nombre cl'aspirans , la durée de chaque sei- 
w8a. gneurie fut fixée à deux mois, au bout des- 
quels ceux qui sorloient de charge ne pou voient 
être confirmés ni réélus de deux ans (i) ; en 
sorte que le gouvernement se renouveloit tout 
entier six fois par année dans la république 
florentine , et /lans toutes celles qui se mode- 
lèrent bientôt sur elle. 

Les prieurs étoient élus par leurs prédéces- 
seurs , réunis aux chefs et aux conseils de 
tous les arts majeurs et à un certain nombre 
d'adjoints qu'ils prenoient eux-mêmes dans 
tous les quartiers de la ville. Le conseil d'élec- 
tion faisoit son choix au scrutin secret et à 
la pluralité des suffrages. Dans la suite, on fit 
élire par une commission ou balte tous les 
prieurs qui , pendant trois ou cinq ans, dé- 
voient exercer lepriorat, et leur ordre fut 
alors désigné par le sort. Comme plusieurs 
gentilshommes exerçoient le commerce, et fai- 
soient partie des arts et métiers, ceux-là ne 
furent pas d'abord exclus de la seigneurie; 
mais le gouvernement des marchands, l'esprit 
de dorps et laf jalousie ! de cet ordre de ci- 
toyens , dévoient amener , et amenèrent en 
V , . ; î 

(1) C'est là ce qu'on noaïnioit le VivietQ , sur lequel voyez les 
statuts florentins, L. V, Tit. i , Rub. 37a. Ces statuts ont été 
recueillis en 1415, et imprimés à Florence eu 1787, sous la 
rubrique de Fribourg, en 5 roi. in-4 0 . 
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effet bientôt l'exclusion absolue poqrVous les c*r.*x.n. 
gentilshommes, de toute part au gouverne- iaBa. 
ment. 

L'année suivante, lés Sîennois imitèrent les j2 s3. 
Florentins; ils abolirent le conseil de quinze 
magistrats, qui gou ver noient leur ville, et il* 
établirent à sa place une nouvelle seigneurie , 
qu'ils appelèrent les neuf gouverneurs et défen- 
seurs de la communauté et du peuple de Sienne, 
ou plus simplement, les neuf. Comme le* 
prieurs de Florence , ils furent réunis dans le 
même palais et nourris à la même table; lu 
durée de leurs fonctions fut fixée à deux mois, 
et ils furent choisis dans Tordre des marchands, 
k l'exclusion absolue des noble*. Celte manière 
de limiter le choix à une seule condition qui 
ne toit pas la première dan? Y4M , fut l'origine 
d'une nouvelle oligarchie , et d'une oligarchie 
roturière, que Ton appela dans Siçnne l'ordre 
des neuf, parce que les marchands qui s'étaient 
réservés pour eux seuls le gouvernement , efc 
qui avoient exclu également et les nobles et le 
peuple, formèrent dans la suite un registre 
des noms des familles qu'ils voulaient biert 
admettre à l'élection des neuf défenseurs. Ceux 
qui furent inscrits dans ce registre formèrent 
une caste particulière à Sienne , non moins 
orgueilleuse que la noblesse , non moins am- 
bitieuse, non moins avide d'un pouvoir ex- , 
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cbir.xwn. clusif , mais aussi non moins exposée à la 
ia83. jalousie du peuple, et souvent à ses persécu- 
tions (i). 

-* Là même jalousie du peuple contre la noblesse 
avoit occasionné dans Arezzo une révolution 
à peu près semblable; mais comme la ville 
étoit moins peuplée, la noblesse s'y trouvoit 
proportionnellement plus forte; de plus, elle 
étoit protégée par- 1 evêque d'Arezzo , Guillaume 

5387. des Ubertini; aussi parvint-elle, en 1287, à 
opérer une contre-révolution ; le gouverne- 
ment fut rendu sans partage à la noblesse, et 
celle-ci embrassa hautement le parti gibelin, 
qui étoit' à cette époque opprimé dans toute la 
Toscane. Tous les gentilshommes et tous les 
Gibelins persécutés se* réunirent alors dans 
Arezzo, tendis 4 q ue , d'autre part , les Floren- 
tin^,- les Siënnois, et toute la ligue guelfe, 
voyant lever si près d'eux l'étendard de l'aris- 
tocratie et»du pdrti gibelin , entreprirent avec 
atodeur la guérte contre Arezzo , pour réduire 
cétte ville (2). 1 i •' J ■ : • i: ; 

1 288. Peu après* la révolution d'Arezzo , éclata celle 

dePise, dont hous avons déjà rendu compte' 

. •» \, \\> » • . -i; » 1 : 

( 1 ) Andréa Dei Chronqca Sanese ad ann. i 283. T. XV, p. 58. . 

— AJalavolti storia di Siena. P. II., L. Ilf , fol. 5o. 

(a) Cronaca Aretina di Ser Gorello , in terza rima. T. XV, 
« c. 3, p. 822. — Giov. Villani. L.VII, c. 109, 114 , p. 3 14 , etc. 

— Léonard. Are Un. L. III, p. 102. 
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dans ce chapitre. Le comte Ugolino fut yetéou*«u.l 
en prison , et la république se déclara pour ia88. 
le parti gibelin, auquel le peuple avoit de 
tout temps été attaché en secret. Deux pré- 
lats , Roger des Ubaldini, archevêque de Pise, 
et Guillaume -des. Ubertini, évêque d'Arezzo , 
entraînèrent ainsi, en même temps et de con- 
cert , dans le parti opposé à l'Eglise , les deux 
villes où ils siégeoient. Les Pisans cependant, 
pour être mieux en état de soutenir la guerre 
que la ligue toscane leur avoit déclarée , firent 
venir le comte Guidô de Montéfeltro , qu'ils 
nommèrent leur capitaine. Ce comte avoit 
acquis une grande réputation dans la Romagne , 
en défendant Forli contre le comte d'Appia; 
mais ensuite il avoit été obligé de faire sa paix 
avec l'Église , et de se retirer dans la ville d'Asti , 
en Piémont , >qui lui avoit été assignée comme 
lieu d'exil. 

La fortune ne fut point également favorable 1289. 
aux deux villes gibelines , dans leur guerre 
avec la ligue toscane. Les A rétins, après avoir 
remporté Une victoire assez brillante sur les 
Siennois, furent défaits par les Florentins à 
Certpmondo, près de Campaldino en Casentin , 
le 11 juin 1289, avec une perte de dix-sept 
cents morts et de sept cent quarante prison- 
niers. Parmi les premiers, Pévèque Guillaume 
des Ubertini resta sur le {champ de bataille, 
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chap. x%m. avec la fleur de la noblesse arétine , et les 
1*89. principaux Gibelins émigrés de Florence. Ce- 
- pendant ceux qui échappèrent au massacre 
rentrèrent dans Areazo, et mirent la ville dans 
un si bon état de défense, que l'armée réunie 
de Florence et de Sienne ne put réussir à s'en 
emparer (1). 

Les Pisans avoient à lutter avec un nombre 
d'ennemis infiniment supérieur au leur : parmi 
eux ils dévoient compter le juge de Gallura > 
les partisans du comte Ugolino, et tous les 
Guelfes exilés de Pise ; tandis que onze mille 
de leurs plus vaillans soldats étoient retenus 
dans les prisons de Gênes, cependant, sous la 
conduite du brave eomle de Montéfeltro , ils 
firent la guerre presque toujours avec succès, 
et ils recouvrèrent, par surprise ou de vive; 
force, presque tous les châteaux de leur terri- 
toire (2). Le comte, qu'ils avoient nommé en 
même temps podestat et capitaine des guerres 
pour trois ans, avec un salaire de dix mille 
florins par année , sous l'obligation de conduire 
avec lui cinquante gendarmes et trente écuyers, 
commença par changer l'armure de l'infanterie ; 

il forma un corps de trois mille arbalétriers, qu'il 

• . • . 

(l) Giov. Taillant L. VII, c. i3o, 1 3 1 , p. 3a6-33o. — Dino 
Compagni, Cronaca (telle cose de tempi suoi. T. IX, p. 473. Ce 
tWnier décrit la bataille comme y ayant été présent. 

(a) Giov. Villani. L. VI î, c. 140, p. 535, efc. ; 147 , p. 35q. 
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exerça soigneusement pendant deux mois; en cha*. **n*. 
sorte que ces fantassins , jusques alors inutiles, , 2 8 9 . 
deTinrent redoutables même à la cavalerie, et 
qu'ils acquirent , sous sa conduite, la réputa- 
tion d'être les meilleurs arbalétriers de Tos- 
cane (i). Il imposa ensuite une subvention de 
guerre à tous les citoyens, pour qu'ils soldas- 
sent en commun un corps de gendarmes ; il 
entretint des intelligences dans presque tous 
les châteaux du voisinage; et, par la rapidité 
de ses manœuvres et ses fréqaens succès, il 
fit si bien que la ligue guelfe de Toscane prit 
enfin le parti (en i a o3) d'accorder la paix à 
la république de Pise, à des conditions hono- 
rables. Les Florentins furent déclarés francs de 
gabelles dans le port de Pise ; les Guelfes furent 
remis en possession de leurs biens; et, à la 
réserve de quelques châteaux qui furent laissés 
aux Lucquois, la république pisane recouvra 
ses anciennes frontières (2). 

Cependant la paix accordée aux Pisans par 
les Florentins, n'avoit pas été conquise unique- 
ment par les armes du comte Guido de Monté- 
feltro Elle fut aussi la conséquence des^trou- 129J . 
bles intérieurs de Florence. Les anciennes fa- 

(1) Fragment d'un anonyme pisan contemporain. T. XXIV, 
p. 655 et suivi 

. (a) C/onica di Pisa anotu T. XV, p. 98a, gR5. — ■ Fa/90 
Marangoni Oonica di Pisa , p. 597. 
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wap. «m. milles guelfes, depuis l'établissement des prieurs 
,a 9 a » des arts et de la liberté , ne s'étoient point réu- 
nies pour recouvrer l'ascendant sur le gouver- 
nement , dont on les avoit dépouillées ; au con- 
traire , chaque maison noble étoit en guerre 
avec une autre maison noble, et la ville étoit 
sans cesse troublée par les insultes qu'elles se 
faisoient réciproquement, et par leurs com- 
bats (1). Ces dissensions faisoient perdre aux 
gentilshommes toute influence sur le gouver- 
nement de leur patrie, et le peuple n'avoit pas 
lieu de concevoir de la jalousie d'un ordre qui 
se conduisoit avec aussi peu de politique. Mais 
moins il mettoit d'ensemble et de suite dans ses 
entreprises, plus aussi il provoquoit la colère 
du gouvernement etdds citoyens, par des vio- 
lences passagères, et par le mépris habituel de 
l'ordre et des lois. Chaque famille noble croyoit 
au-dessous de sa dignité de se soumettre aux 
tribunaux; et quand un de ses membres étoit 
arrêté par le capitaine du peuple , ou traduit en 
justice, elle se faisoit un devoir de le libérer à 
main armée, sans s'informer de l'offense qu'il 
pouvoit avoir commise. Il n'y avoit plus de 
fautes personnelles, parce qu'une famille entière 
s'associoit toujours et au crime et aux efforts du 
coupable, pour se soustraire à la punition. Le • 

(i) Giou. Villani. L. VIII, c. i , p. 343. 
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gouvernement se trouvoit trop foible pour en-;™ 
trer en lutte avec d'aussi puissans adversaires, i 
et toutes les violences que les nobles exerçoient 
contre les plébéiens demeuroient impunies. 
Ce furent ces insultes privées qui aigrirent 
Id peuple contre la noblesse, et qui le déter- 
minèrent à la réprimer par des lois si sévères , 
que jamais jusques alors, dans aucune répu- 
blique, on n'avoit pu soumettre le premier 
ordre de l'état à un traitement plus tyrannique 
et plus abitraire. 

• Il y avoit à Florence un gentilhomme nommé 
Giano dtlla Bella, qui étoit descendu d'une des 
plus nobles familles de Toscane (i) ; mais qui , 
soit qu'il n'eût pas une fortune égale à son am- 
bition, ou que son amour pour la liberté, et 
son aversion pour les désordres qu'il voyoit ré- 
gner , lui inspirassent de l'éloignement pour la 
noblesse, renonça aux privilèges que lui don- 
noit sa naissance , pour s'associer avec le peuple 
contre ses consorts. Giano étant l'un des prieurs 
des arts, saisit l'occasion d'une assemblée du 
peuple, ou parlement, pour haranguer tous 
ses concitoyens sur la place publique (2). Il leur 

(1) La famille délia Bella , ainsi que le» Pulci , Nerli , Ganga- 
landi et Giandouati , avoil été anoblie par Ugo , vicaire impérial 
dOthon III, avant l'an iooo. Dante, Paradiso. Canto XVI, 
v. 1 27. 

(a) Cronaca diDino Compagnie T. IX, p. 474- 
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cuàp.xxiu. demanda , au nom de la liberté de leur patrie, 
129a. de mettre un terme à l'insubordination des 
gentilshommes , et de réprimer les insultes 
auxquelles les plébéiens étoient sans cesse ex- 
posés de leur pnrt. Il accusa les nobles d'exercer 
à main armée des brigandages de toute sorte; 
d'arracher les plaignans et les accusateurs du 
pied des tribunaux ; d'écarter violemment les 
témoins ; de faire trembler les juges eux-mêmes, 
et de suspendre ou de détruire les lois. Il de- 
manda que la puissance publique fût mise au- 
dessus de ces forces privées, qui lultoient sans 
cesse avec elles:; que les familles fussent punies 
désormais , puisqu'elles ne vouloient point 
abandonner les individus à l'animad version 
des tribunaux; que la seigneurie fût rendue 
plus forte ; qu'un pouvoir militaire secondât 
son autorite civile; et que les gardes bour- 
geoises fussent organisées de manière à ne 
jamais abandonner les prieurs des arts et de 
la liberté (1). 

Le peuple, à la suite de ce discours , nomma 
une commission pour corriger les statuts de la 
république, et réprimer par les lois l'insolence 
des nobles. Une ordonnance fameuse, connue 
sous le nom $ Ordinamenti délia Giustizia , 

(1) Leonardo Jretino. L. IV. — So'pionc Jmmirato Ulor. 
Florent. L. IV, p. i83. 
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fut (ouvrage de celte commission (1). Pourle cnr. um. 
maintien de la liberté et de la justice , elle sanc- 1293. 
tionna la jurisprudence la plus I y ra unique et 
la plus injuste. Trente-sept familles, les plus 
nobles et les plus respectables de Florence , 
furent exclues à jamais du priorat , sans qu'il 
leur fût permis de recouvrer les droits de cité , 
en se faisant immatriculer dans quelque corps 
de métier, ou en exerçant quelque profes* 
sion (a). Cette exclusion fut fondée sur la faveur 
que les nobles , disoit-on , accordoient toujours 
aux autres nobles ; c'étoit eux qu on aocusoit 
d'avoir paralysé la seigneurie, et l'on préten- 
doit que jamais elle n'avoil déployé de vi* 
gueur, lorsque quelque gentilhomme siégeoit 
parmi les prieurs. La seigneurie fut de plus 
autorisée à insérer de nouveaux noms dans 
cette liste d'exclusion , toutes les fois que quel- 
que autre famille, en marchant sur les traces 
de la uoblesse, mériteroit d'être punie comme 
elle (3). Les membres de ces trente-sept familles 
furent désignés , même dans les lois , par les 
noms de grands et de magnats ; et pour la pre- 

(1) Les Ordihamenti délia Giastizia sont Insérés dans le* 
statuts de Florence, recueillis en 141 5. Ils sont composés de 
cent une rubriques ou titres, et forment cent liuit pages in-4 0 . 
Leur latin est barbare , comme celui de tous lea statuts florentin*. 

(a) Ordinatnent. Justin ce. Rub. 5 a et 90. * 
(3) Ibid. Rub. aa-3i. 
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n mière fois, on vit un titre d'honneur devenir 
non-seulement un fardeau onéreux, mais une 
punilion. Il fut statué par la même ordonnance, 
que lorsqu'un grand commettroit quelque 
crime, le bruit public, attesté par deux té- 
moins probes, seroit aux yeux des tribunaux 
une preuve suffisante pour convaincre et con- 
damner le prévenu , puisque la violence des 
gentilshommes avoit jusques alors écarté les 
plaignans du palais de la justice, et imposé 
silence aux témoins. Enfin , les complices de 
ceux qui troubleroient Tordre public, furent 
soumis aux mêmes peines que les principaux 
coupables (i). 

Pour mettre en exécution cette nouvelle ju- 
risprudence , les bourgeois furent répartis en 
vingt compagnies , chacune de cinquante hom- 
mes ; mais bientôt après , ces compagnies furent 
formées de deux cents soldats ; chaque compa- 
gnie eut son drapeau et sa place d'armes ; toutes 
furent soumises à un officier nouveau , que l'on 
nomma le gonfalonier ou porte-étendard de la 
justice (2). Le gonfalonier fut un officier civil, 
et non militaire; ce ne fut point contre les en- 
nemis de l'état et à la guerre, qu'il eut à dé- 
ployer son étendard, mais seulement dans les 
séditions, pour ranger sous les bannières na- 

(1) Ordinament. Justifiée. Rub. 65-65 et «96. 
(a) Ibid. Rub. 18. 



Digitized by Google 



DU MOYEN AGE. * 65 

tionales , les amis de Tordre et de la liberté, cm*. zxw Q 
Lorsqu'il suspendoit aux fenêtres du palais ia 9 a/ 
public , où il habitoit avec les prieurs, le gonfa- 
lon de la justice , les chefs de chaque compagnie 
dévoient rassembler leurs hommes , et Venir se 
joindre à lui. Il sortoit ensuite du palais , à la 
tête de cette milice nationale ; il attaquoit les 
séditieux , et il punissoit les coupables. •' <■ 

Le premier des gonfaloniers fut élu par les 
prieurs, et leur fut en conséquence subordonné; 
cependant ses fonctions le firent bientôt regar^ 
der , d'abord comme leur égal , ensuite comme, 
leur supérieur, comme le chef de la républi- 
que , et le représentant de sa majesté. Élu de la 
même manière que les prieurs , pour deux mois 
comme eux, et logé avec eux dans le palais 
public, il compléta le collège de la seigneurie. 
Ge n'est pas sans doute sur des titres, qu'il faut 
juger de l'excellence d'un gouvernement ; mais 
il y a quelque chose d'assez noble dans le choix 
de ceux employés par la république florentine. 
La justice, la liberté, la bonté, toutes les ver- 
tus publiques étoient appelées avec les arts au 
gouvernement, et l'état étoit administré par le 
gonfalonier de la justice , les prieurs des arts 
et de la liberté, et le collège des bonshommes. 

L'un des premiers gonfaloniers de Florence , 
et en même temps l'écrivain italien le plus élé- 
gant du treizième siècle, Dino Compagni, in- 

TOME iv. 5 
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spiraijne proftmde terreur aux gentilshommes, 
en rem puissant la fonction la plus importante 
de sa charge. A la tête des compagnies du peu- 
ple, il rasa les maisons, des Galigaï (i), pour les 
punir de ce que l'un d'eux avoit tué un citoyen 
florentin en France. Cependant, les grands re- 
vinrent bientôt de leur effroi ; ils cherchèrent 
les moyens de se mettre à l'abri de la fureur 
populaire , et plus encore de se venger de Giano 
délia Bella, qu'ils regardoient comme un trans- 
fuge , et comme un traître à son ordre et à son 
parti. Ils découvrirent que parmi les citoyens , 
plusieurs des plus accrédités étoient jaloux de 
sonlnfluence; que ceux-là prétendoient , dans 
leur haine contre la noblesse , ne pouvoir par- 
donner même au gentilhomme démagogue qui 
avoit abaissé ses pareils ; ils virent que son rang , 
dont il sembloit avoir fait le sacrifice, s'il lui 
servoil auprès du bas peuple, lui nuisoit au- 
près tes chefs dfc la bourgeoisie. Ils se rappro- 
chèrent de ceux-ci , et firent de leur haine com- 
mune, le fondement de leur union* 

Giano délia. Bella avoit un trop grand crédit 
sur la masse du peuple, pour qu'il fût possible 
de l'attaquer à force ouverte y aussi la propo- 

Cl) D'autres ont nommé 1m Galletti ou les Galli; mais nous 
devons croire de préférence Dino Corapagni,qui étoit gonfa- 
lonier. Ce nom de Galigaï se rattache à plus de souvenirs. Cro~ 
naca. T. IX, p. tf!>.-Gïvv. VÏllani. L. VllT, c. i, p. 344- 
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silion que fit Berto Frescobaldi , de le tuer ^ nm 
dans une émeute, fut -elle repoossée cotnme 
trop dangereuse. On voulût plutôt profiler des 
défauta de son esprit, et même des qualités de ' 
son caractère , pour aliéner de lui ses partisans: 
Giano était incapable de composer jartiais entré 
son intérêt et la rigidité de W principe. >l)éë 
hommes qu'il croyoitêtre ses amis, lui nriréht 
sous les yeux les abus qui s'étaient itttrôdtiits 
dans l'ordre des juges et des' notaires- la iria^ 
nière dont ils effrayoient le podestat et les réc*- 
teurs , en les menaçant d'une sévérité extrême 
dans l'erfquête ou syndicat dont ils étaient 
chargés quand les recteurs sortaient d'office- 
et les grâces injustes ^U!s «bt^otefit d'eu± 
de cette manière. Giaho entreprit aussitôt dé 
réprimer par des lois ^ dés abus aussi* dange- 
reux; et par cette tentative j il aliéna dé lui 
l'ordre puissant et hOtebréua des: jfcged et no^ 
taires. 1 in : >ft|tf , j '.msJp 

Autant cet ordre avoit de crédit déviant les 
tribunaux , auUnt Unè profusion bien* diffé- 
rente, la corporation* des bouchers, etiîac^iéroit 
dans toutes les émeutes i côtoient deà hoinmes 
de sdng que rien n>e#rayoit j et qui se mon- 
troient dans les séditions toujours prêts àprén* 
dre les armes. On etfcite; dé îilètne Giàho à r* 
voir les statuts des bouchers , et à réprimer les 
fraudes qu'ils commettaient. De celte manière i 
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il $ç fit des enrienlisardens et dangereux , dans 
cette même popuJacé qui lui avoit été si dé-* 
vouée. Comme on alloit le pousser par de nou- 
illes dénonciations y à sé faire de nouveaux 
ennemis, Dino Compagni '', l'historien, qui avoit 
cjécouvert les vuep perfides de ceux qui con- 
seilloient Giano les iréjvéla à celui-ci;^ et voulut 
lui pejcspadeiî de renoncer pour quelque temps 
à une sévérité dAngereuse'. <c Périsse plutôt , 
» répondit Giano,, et la république et moi avec 
2> elle, que de supporter l'iniquité. par de misé- 
» rables intérêts privés , et de détruire la vraie 
*> .liberté , par une lâche tolérance ( i ).» * •> 1 , 
: .Cependant les ennemis de Giano, à la nou- 
velle élection de^s prieurs , réussirent à faire 
l^nifeer le choix des électeurs sur six.des prin- 
cipaux chefs de G6Ue aristocratie roturière, qui 
aypit supplanté la.nablepse. Aussitôt* que ceux- 
ci fufenten placç^.il^iQttvrirent pafc-deyant le 
capitaine du peuple, une inquisition sur la 
courte tde.GianoïîelJa Bella , et ils l'aqcusèrent 
d'fiypiç .e^pité en secret une insurrection* qui 
fly#it (fHi lieu peu; de moifc. a/uparavaut. i î ; . 

£e bas peuple paj?ut d^abord s'irriter ;d'u ne 
accusation semblable, j il /se rassembla autour 
4e ; la maison de Giano «leJla Bellâ, et lui offrit 
4e prenne les a*me$ pour le défendre,, fallûtril 

(i) 'Hiii6 Compagnf CrohdcX Wtempi 'siioi. t. î/t.'îX, 
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pour cela se rendre maître de la ville, te frère «ht. 
de Giario s'avança même avec l'étendard du »*9i- 
peuple , jusqu'à Orto San-Michele, à deux cents 
pas du palais public. Mais Giano , voyant qu'il 
étoit trahi par ceux mêmes qui, de concert 
avec lui, a voient élevé la puissance du peuple, 
et que ses ennemis étoient puissans et rassem- 
blés en armes devant le palais des prieurs , ne 
voulut pas exposer sa patrie à une guerre ci- 
vile , et ne se crut pas non plus assez assuré de 
l'équité de ses juges, pour se présenter devant 
leur tribunal. Il céda donc, et sortit de Flo- 
rence le 5 mars 1294, espérant que le peuple 
ne tarderoit pas à le rappeler; mais au con- 
traire , il fut condamné par le capitaine du 
peuple, et il mourut en exil (1). « Ce fut, dit 
» Villani, un grand dommage pour notre cité , 
» et surtout pour le peuple, car c étoit l'homme 
✓ » le plus loyal et le plus franc républicain de 
» Florence, celui qui désiroit le plus le bien 
» public, et qui soumettoit le plus ses intérêts 
y> à l'intérêt commun. Il étoit, il est vrai, or- 
» gueilleux et vindicatif, et il exerça quelques- 
» unes de ses vengeances contre les Abbati , 
y* avec la force même du peuple. Peut-être fut- 
» ce en punition de cette faute, qu'en vertu 

(1) Macchiaveîli aloria Fiorent. L. II , p. 110, lia. — Dino 
Compagni Cronaca. L. I , p. 478. — Léonard. A retint s Ion a 
Fiorent. L. IV. 
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«bap.xxjii. » des lois qu'il avoit faites lui-même, il fut 
ja 9 4. » condamné à tort et sans être coupable , par 
» des juges injustes. Il fut du moins un grand 
» exemple aux citoyens à venir, pour leur ap- / 
» prendre à se garder de vouloir dominer dans 
y> leur patrie , et à se contenter du rang égal de 

» citoyens Son exil occasionna un grand 

» changement dans l'administration de Flo- 
» rence ; car dès lors les artisans et le bas peuple 
» perdirent leur influence sur la communauté , 
» et le gouvernement resta entre les mains de 
* la riche bourgeoisie (1) ». 

(t) Giov. nilani. L. VIU, c. 8, p. 35o, S6i. 

» * • • 
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CHAPITRE XXIV. 

■ 

• 

Pontificat de Boniface VIII» — Le parti guelfe 
se divise en deux factions , les Blancs et les 
Noirs. — Les Blancs persécutés se réunissent 
aux Gibelins. 

1394 — i3o3. 

A peine , dans le dernier chapitre, avons-nous chap. xur. 
eu occasion de nommer les pontifes qui gou- 
vernoient la chrétienté; pendant dix ans leur 
influence fut presque nulle sur l'Italie, soit 
qu'ils ne pussent prendre autant d'ascendant 
sur les conseils des républiques , au milieu de 
leurs révolutions intérieures, qu'ils en avoient 
eu sur les cabinets des princes ; soit que la 
succession de plusieurs papes qui mouroient 
tous peu de mois après avoir été élus , privât 
le siège pontifical d'une grande - partie de sa 
puissance. Après Martin IV, Honorius IV, de 
la noble maison des Savelli de Rome, avoit 
régné deux ans (1). Perclu par la goutte, inca- 
pable de se lever, de s'asseoir, d'ouvrir ou de 
fermer les mains, il avoit été obligé, pour cé- 

(1) Depuis le 2 avril ia85, jusqu'au 3 avril 1287. 



Digitized by Google 



7^ HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

chip. mit. lébrer la messe et remplir ses fonctions , de faire 
faire une machine qui l'élevoit , l'abaissoit , le 
tournoit vers l'autel ou vers le peuple, tandis 
qu'un autre mécanisme suppléoit à ses doigts 
pour soutenir l'hostie. Ce pape cependant , au 
milieu de ses infirmités, possédoit une élo- 
quence persuasive et un esprit vigoureux ; mais 
il n'employa ses talens et son pouvoir qu'à en- 
richir ses parens, les Savellide Rome (i). Après 
un interrègne de quelques mois, le cardinal- 
ministre des frères Mineurs , qui prit le nom 
de Nicolas IV, fut élu pour lui succéder. Ce 
pape régna quatre ans (a), pendant lesquels il 
travailla avec non moins d'ardeur à combler 
d'honneurs et de richesses les Colon na de Rome, 
que son prédécesseur avoit travaillé en faveur 
des Savelli. Dans les libelles du temps , ce pape 
étoit représenté sortant avec peine d'une co- 
lonne de marbre , sa tête couronnée d'une mitre, 
tandis que deux autres colonnes placées devant 
lui , déroboient tout autre objet à ses égards (3). 

(1) Chronicon Fr. Francisci Pipini. L. IV, c. 32, T. IX, 
p. 727. 

(2) Du 22 février 1288, au 4 avril 1292. 

(3) Au commencement du siècle suivant , parut un livre , 
intitulé lnitium malorum , ou se trouvoit cette caricature , et où 
chaque pape étoit représenté par un dessin satirique, qui faisoit 
connollre son caractère et son administration. Fr. Franc. Pipini 
Chronic. L. IV, c. 33 , p. 728. 
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ùn ne nous a point appris les motifs de 
affection du pape pour la maison Colonne , à 
laquelle il étoit étranger par sa naissance. Les 
Colonna étoient déjà considérés alors comme 
étant d'une très-ancienne noblesse; mais leur 
puissance territoriale dans la Sabine et la cam- 
pagne de Rome, et leur crédit à la cour des 
papes, ne datent que de ce pontificat (1). 

La mort de Nicolas IV fut suivie d'un inter- ■ *9*- 
règne de deux ans et quelques mois, pendant 
lequel plusieurs cardinaux moururent des fiè- 
vres qu'occasionnent le mauvais air et le sol 
volcanique de Rome; d'autres étoient atteints 
de la même maladie. Cependant des séditions 
avoient éclaté à Rome et dans le patrimoine 

(1) La première occasion où je voie cette maison figurer dan» 
l'histoire d'Italie, c'est sous le pontificat de Pasqual II, l'an* 
née 1 100. Pierre délia Colonna fit la guerre à ce pontife. A cette 
époque , sa maison étoit déjà en possession des deux terres de 
Colonna et de Zagarolo. Pandulph. Pisanus , Vita pasquaL 
Pap. II, Scr. ltal. T. IH, P. I, p. 365. D. — Voyez OUavio 
di Agoètino Jsioria délia famiglia Colonna. Vene&ia % i658 , < 
in-f 'ol. — Les Colonna étendirent surtout leur puissance dans les 
campagnes adjacentes à l'Anio ou Tévérone; des collines qui 
entourent le lac Albano , et de Monte Rotondo auprès du Tibre , 
jusqu'aux montagnes.de l'Abruxze, il y eut dans la .Sabine peu 
de fortes positions militaires qui ne fussent couronnées par 
quelque château appartenant à cette puissante maison. Dan» 
chacun résidoit presque toujours un membre de la famille, qui 
formoit ses vassaux à la profession des armes , et qui leur ensei- 
gnoit à partager leur temps entre l'agriculture, la guerre et le 
brigandage. 
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ça**, xxi?. de l'Église , et elles augmentaient l'inquiétude 
1294. qu'un si long interrègne occasionnoit déjà aux 
fidèles. Un jour le cardinal Latino , évêque 
d'Ostie, prit la parole dans l'assemblée des car- 
dinaux, pour presser ses frères de se réunir et 
de donner un chef à l'Église , les avertissant de 
ne pas méconnoître les signes de la^colère cé- 
leste; et leur déclarant qu'un saint homme ve- 
noit d'avoir une vision qui les menaçoit tous 
de la mort , si, avant le terme de deux mois , 
leurs suffrages ne s'étoient pas réunis pour 
porter un pape sur la chaire de saint Pierre. 
« C'est là sans doute, reprit avec ironie le car- 
» dinal Benoît Gaétami , qui fut depuis Bo- 
» nifece VIII; c'est là une des visions accou- 
)) tumées de votre Pierre de Morone. — C'en 
» est une en effet, répondit le cardinal Latino; 
» c'est une révélation faite à cet homme de 
)) Dieu, que les dons du Saint - Êsprit rendent 
» si digne de commander aux fidèles (1) ». 

Ces mots firent sur les cardinaux déjà ébran- 
lés l'effet d'une inspiration divine. Ceux qui 
ne connoissoient pas Pierre de Morone, appri- 
rent des autres que ce vieillard , religieux de 
l'ordre de Saint-Benoît, vivoit d'aumônes, en 
ermite, sur le mont de Morone, près de Sul- 

(0 Poema in vilam Cœleslini V Card. Sancli Georgii ad 
Vélum uéurcum. L. II, c. 1 , v. 34-64 » T. Et» Rer. Il, P. I, 
p. 626. 
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mon a, dans PAbruzze citérieure; que là, dans oui. sur. 
sa misérable cellule, il macérait son corps par 1394. 
les jeûnes les plus rigoureux et les plus dures 
pénitences ; que sa réputation de sainteté étoit 
confirmée par des grâces miraculeuses, qui ob- 
tenoient alors la plus pleine croyance. Les uns 
assuroient qu'il étoit venu au monde revêtu 
d'un habit de moine; d'autres , que Jésus-Christ 
étoit descendu d'une croix pour chanter avec 
lui des psaumes ; d'autres encore , qu'une clo- 
che céleste et harmonieuse l'éveilloit toutes les 
nuits à l'heure de la prière (1). 

Le cardinal Latino fut le premier à donner 
sa voix au vénérable ermite; mais son exemple 
entraîna immédiatement tous ses confrères , et 
Pierre de Morone fut élu pape à l'unanimité. 
Un archevêque et deux évêques furent députés 
vers lui pour lui porter la nouvelle de son élec- 
tion. Le pauvre ermite , en voyant arriver ces 
dignitaires de l'Église , dont le rang étoit si su- 
périeur au sien , se jeta à leurs genoux ; les 
prélats, de leur côté, se mirent à genoux pour 
demander la bénédiction du nouveau pape. 
x Lorsqu'on eut fait comprendre à Pierre l'éton- 
nante révolution qui venoit de s'opérer dans 
sa destinée, il voulut se dérober par la fuite à 
tant d'honneurs; mais la foule , qui accouroit 

(1) Raynalduê Annahê Ecclesiastici. i»94> §• 8, T. XIV, 

p. ibj. 
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chip. xxiv. de toutes parts pour voir un mendiant trans- 
1294. formé en souverain, lui ferma le passage, et 
le foisça de revenir à sa cellule (i). * • ! 

Le nouveau pape put compter: deux rois 
parmi ceux qui se rendirent en foule auprès de 
lui. Charles II, roi de Napies, qui, depuis six 
ans , avoit été mis en liberté par PAragonois , 
moyennant une paix qu'il n'avoit pas observée-, 
et des sermens dont le pape Pavoit relevé; et 
son fils , Charles Martel , qui portoit le titre 
de roi de Hongrie, depuis qu'il avoit épousé 
l'héritière de ce royaume. Les deux rois enché* 
rirent sur les témoignages de respect que leurs 
sujets donnoient à Pierre de Morone; tous deux 
tinrent la bride de son âne , lorsque le pape, qui 
prit le nom de Célestin V, voulut faire sur cette 
monture son entrée solennelle dans la ville de 
PAquila. Mais au prix de ces marques exté- 
rieures de respect, ils acquirent Pinfluence la 
plus grande sur l'esprit du nouveau pontife. Ils 
le déterminèrent d'abord à se refuser aux vœux 
des cardinaux, qui le pressoient de venir les 
joindre à Pérouse , à Rome, ou dans quelque 
ville de l'état pontifical, Célestin V, malgré 
leurs prières, fixa sa résidence d'abord à PA- 
quila, et ensuite à Napies. Peu après, Charles 
obtint de lui la nomination de douze nouveaux 

(1) RaynnMua, §. îO, p. 463. — Pelrarca de VUa oûlilaria. 
L. Iï , aect. III, c. 18. 
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cardinaux, dont aucun n'étoit né dans l'état cm*. xxiv. 
de l'Eglise, tandis que trois étoient originaires 1294. 
des Deux-Siciles, et sept français. Cette pro- 
motion peut être regardée comme la cause pre- 
mière- de la translation du saint-siége à Avi- 
gnon (1). 

<■ ; Bientôt Célestin donna des preuves plus écla- 
tantes de son absolue incapacité pour gouverner 
l'Église. Il convainquit ceux qui pouvoient en 
douter encore, que les vertus négatives d'un 
ermite, l'abstinence, la pénitence, l'oubli du 
monde et de ses intérêts , ne sont pas des qua- 
lités qui conviennent au souverain d'un état, 
ou même au directeur des consciences de toute 
la chrétienté. Les ministres qui l'entouroient, 
le, trompoient chaque jour sur les grâces qu'il* 
lui faisoient distribuer. Tantôt , c'étoit le mémo 
bénéfice qu'il accordoit successivement à quatre 
uu cinq personnes, oubliant toujours qu'il avoit 
déjà fait à un autre la même grâce; tantôt, c'é- 
toient des indulgences si plénières et si facile- 
ment acquises, qu'elles faisoient le scandale de 
la chrétienté ; tantôt r c'étoit une abnégation 
absolue des affaires; il s'enfermoit alors dans la 
cellule qu'il avait fait construire au milieu de 
son palais; et , pendant l'un des quatre carêmes 
dont il avoit surchargé son calendrier , il ne 

(1) Vita Cœlestim F a cardin. Sancti-Gtorgiï, L. Ut , c. 8 , 
T. III , p. 636. 
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rmAT. xxiv. vouloit voir personne, et nes'occopoit que des 
1294. intérêts de son âme (1). , '* 

Les cardinaux s'alarmèrent d'une conduite 
qui menaçoit et l'honneur et l'indépendance de 
l'Église; il y en avoit un parmi eux, Benoît 
Caiétan d'Anagni , qui avoit soin d'exciter 
leurs murmures, et d'accroître à leurs yeux le 
danger que couroit la chrétienté. Cet homme 
n'a voit point d'égaux en adresse et en dissi- 
mulation ; il avoit su en même temps flatter les 
cardinaux, qui le regardoient comme le sou- 
tien des prérogatives de leur collège, et domi- 
ner l'esprit de Célestin , qui n'agissoit que d'à-* 
près ses instructions , et qui peut-être n'avoit» 
commis tant de fautes , que parce que son per- 
fide directeur vouloit le rendre odieux et ridi- 
cule. 11 restoit cependant au cardinal Caiétan- 
un ennemi puissant, c'était le roi Charles II, 
qu'il avoit offensé pendant le précédent con- 
clave, en repoussant avec hauteur les repro- 
ches que ce monarque faisoit aux cardinaux 
divisés. On dit qu'une nuit il se rendit auprès 
du roi de Naples , et lui dit : <* Sire, ton pape 
>> Célestin a voulu et a pu te. servir, niais -il 
» n'a pas su le faire; si tu -fais 'que 'je remplisse 
» sa place, je voudrai, je pourrai, surtout je 
» saurai t'être utile ». Il convint alors de là 

(1) Ftolatneus Lu cens i s Hùtoria ttoteëicut, L. XXIV,* c* 3 1 , 
p. 1 aoo , Ser, Rer, 11. T. XI. Ni . « 
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manière dont il meltroit toutes les forces de 
l'Église sous la dépendance de Charles, si ce- 1294. 
lui-ci lui assuroit le suffrage des douze cardi- 
naux qui étoientses créatures, et que Céleslin 
avoit nommés ; ensuite , il ne s'occupa plus que 
du soin de persuader à Célestin d'abdiquer 
une dignité pour laquelle il n'étoit pas fait (1). 
Quelques-uns assurent qu'avec un portevoix, 
il lui en fit descendre l'ordre comme du ciel (a). 
Indépendamment de cette ruse, il avoit mille 
moyens encore de déterminer cet homme sim- 
ple et timide , dont il alarma la conscience. En 
vain , lorsque le bruit se fut répandu que Cé- 
lestin se préparoit à faire son abdication , une 
procession de tout le clergé napolitain vint sol- 
liciter ce pape de conserver sa dignité (3). Cé- 
lestin , avec le consentement des cardinaux , 
publia une constitution qui assuroit aux papes 
le droit d abdiquer le souverain pontificat , 
pour le salut de leurs âmes; et dans un pro- 
chain consistoire , le i3 décembre 1294 , il 

(1) Giov. Villani. L. VIII, c. 6 , p. 548. — Villani place 
cette conversation après la renonciation de Célestino. Mais, 
outre qu'il n'est pas probable que le cardinal Caiétan ait pro- 
voqué cette renoneiation avant d'être sûr de son élection , comme 
les cardinaux furent sévèrement enfermés dans Le conclave, elle 
ne put plus avoir lieu après. 

(a) Ferreli Victntini HiUoria. L.H, p. 966 , T. IX. 

(3) L'historien Ptolomée, de Lucques t marcha lui-même k 
cette procession. Hiat. Ecc/es. L. XXIV, c. 3a , p. 1201. 
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«v. apporta sa renonciation, telle que le cardinal 
îagi. Caiétan Fa voit écrite pour lui. Les cardinaux, 
d'après la constitution de Grégoire X sur le 
conclave, que Célestin avoit remise en vigueur, 
furent immédiatement enfermés, et le i5 du 
même mois, leurs vœux unanimes se réunirent 
en faveur du cardinal Caiétan , qui prit le nom 
de Boniface VIII. 

Le nouveau pape redoutoit que quelqu'un 
ne profitât de la foiblesse de son prédécesseur, 
pour persuader à celui-ci que sa renonciation 
n'étoit point légitime, et pour l'engager à se 
déclarer pape de nouveau. Une partie de l'E- 
glise nioit en effet la validité de l'abdication de 
Célestin ; d'autres l'attribuoient à une foiblesse 
honteuse, et le Dante a placé l'ombre de celui 
qui fit le grand refus > parmi cette troupe igno- 
rée, qui vécut sans infamie comme sans gloire. 
« Les cieux les ont chassés pour n'être point 
» souillés par leur présence ; l'enfer ne les ad- 
» met pas, pour que les damnés ne se fassent 
» pas honneur de leur association (i) ». Le 

(i) Qucsti non hanno speranza di morte; 
E la lor cicca n>ita è tanto bas sa , 
Che imidiosi son d'ogn'altra sorte. 

Mischiati sono a quel cattivo coro 
Degli Angeli, che non furon ribelli, 
Ne fur fedeli a Dio , ma per se foro. 

Cacciarli i «W, per non esser men belli : 
Ne lo profonde inferno gli riceve , 
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foible Célestin auroit pu enfin se croire obligé ch^p.xxit. 
par sa conscience à révoquer un acte que tant 
de chrétiens croyoient condamnable. Boni- 
face VIII ne voulut pas en courir le risque; et 
comme il quittoit Naples pour revenir à Rome, 
il conduisit avec lui le pape qui avoit abdiqué. 
Cependant Pierre de Morone , dans les premiers , 
jours de Tannée 1295, se déroba tout à coup à 
ses gardiens, et jeta par sa fuite son successeur 
dans la plus grande anxiété. On apprit bientôt , 
il est vrai, qu'il n'avoit point imaginé de re- 
traite plus sûre que son ancien ermitage, où 
il etoit retourné. Boniface alors lui envoya son 
camériste, et l'abbé de Mont-Cassin , pour som- 
mer* Termite de revenir auprès du pape, s'il 
ne vouloit encourir toute son indignation. Le 
malheureux vieillard , rappelant les promesses 
réciproques qui avoient précédé son abdication, 
demandoit en suppliant , que le souverain pon- 

Che alcuna gloria i rei avrebber cTelii. i 

■ • • 

Poscia ch'io v'ebbi alcun riconosciuto , 

Guardai , e vidi l'ombra di colui, 

Che fecc , per viltate , il gran rifiuto. 

Iaferno , Ch. III , v. 58. 

Quelques commentateurs ont nié que le Dante eut Célestino 
en vue ; mais leur objection sur l'époque de la mort de ce pape 
est dépourvue de fondement; et Pétrarque l'en tendoit bien comme 
nous, lorsqu'il a repoussé, avec quelque amertume, l'inculpa- 
tion du Dan e. De Fila solitar; . L. II, sect. III , c. 18, p. 3o2 , 
edit. Basiltœ. 

TOME IV. 6 



\ 
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ciiàp.xxi*. tife lui permît de vivre paisiblement dans celte 
ia 9 5. solitude, et il promettoit à cette condition , de 
ne jamais adresser la parole à aucun autre 
homme qu'à ses frères ermites. Le camériste 
du pape ayant reçu cette promesse, s'éloigna 
pour en faire part à son maître; mais il ren- 
contra sur sa route un autre messager qui lui 
portoit l'ordre de conduire sur-le-champ le 
saint homme à Rome, quand ce devroit être 
par force. Le camériste reprit alors la route de 
l'ermitage; son retour fut prévenu par un ami 
de Pierre de Morone, qui aida celui-ci à se 
cacher d'abord , à s'enfuir ensuite par une route 
dérobée. Ce malheureux vieillard, dont les 
forces étoient épuisées, et qui, dans son grand 
âge, étoit plus fait pour le repos que pour les 
fatigues d'un voyage, s'enfonça dans une obscure 
forêt de la Fouille, pàr des chemins ignorés , 
sous la conduite d'un seul religieux, dans l'es- 
pérance d'y trouver quelques serviteurs de 
Dieu, qui lui donneroient un refuge. Il passa 
le carême avec les ermites de ces déserts ; mais 
ceux qui le poursuivoient pour le conduire 
captif à Rome, arrivèrent enfin dans la même 
forêt. Voyant alors qu'il n'y avoit plus moyen 
de rester caché dans cette province, il s'embar- 
qua pour traverser le golfe Adriatique ; le vent 
contraire le repoussa vers le rivage, comme il 
avoit à peine fait quinze milles pour s'en éloi- 
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gner. A Viesti, où il débarqua, au pied du œap.*«*. 
mont Gargano , il fut saisi par les émissaires de ,2 9*- 
Boniface; ceux-ci se virent forcés cependant à 
le traiter avec respect, parce que partout une 
multitude innombrable se pressoit sur son pas- 
sage. Ses gardiens ne pou voient éviter, même 
en le faisant voyager de nuit, cette foule impor- 
tune quidemandoit au saint homme sa béné- 
diction. Le pape fit confiner Pierre dans la tour 
de la forteresse de Fumone en Gampanie; six 
soldats et trente archers furent employés nuit 
et jour à le garder, et c'étoit avec tant de sévé- 
rité , qu'aucun homme ne pouvoit obtenir la 
permission de lui parler. L'ermite demanda 
qu'on permît du moins à deux des frères de 
son ordre, de célébrer avec lui l'office divin. 
Cette grâce lui fut accordée; mais aucun reli- 
gieux ne pouvoit supporter long-temps une 
réclusion aussi étroite sans tomber malade. En 
effet, il y avoit si peu d'espace dans la tour, que 
le saint homme étoit obligé de prendre la nuit, 
pour oreiller, les marches mêmes de l'autel 
devant lequel le jour il célébroit la messe. C est 
dans cette prison que Célestin V mourut, le 19 
mai 1296, vingt-cjeux mois après sa malheu- 
reuse élection (i). 

(1) Ce récit est tiré d'une Vie de Célestin V, par Pierre de 
Aliaco, cardinal, son contemporain. Lt. II, c. i5 , 16 et 17. 
Jpud Surium vila Sa/ictorum, T. III, 19 mai. 
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(Hir.xxir. Puisque nous nous sommes occupés si long- 
j 2 9 5. temps de l'histoire ecclésiastique , nous croyons 
devoir rapporter ici un trait de cette histoire, 
qui tombe justement sur l'époque dont nous 
parlons , et qui est bien assez célèbre et assez 
extraordinaire pour mériter , sinon notre 
croyance , du moins notre attention : c'est 
l'arrivée de la Santa Casa en Italie , et près 
de Loretto, le 10 de décembre 1294 , trois jours 
avant celui où Célestin V fit son abdication 
solennelle, ce On ne sait point d'une manière 
y> très-claire, dit Horace Tu rscllin us , historien 
» de Laurète, pourquoi cette maison , qui étoit 
y> arrivée en Dalmatie à Tersacto, trois ans et 1 
y> sept mois auparavant , fut transportée à celle- 
» époque, au travers de PAdrialique, et dé- 
y> posée dans le Picénum. Ce qu'il y a de certain, 
» ajoute l'historien ecclésiastique , c'est que les 
y> anges l'apportèrent sur leurs ailes , dans un 
» bois appartenant à une matrone de Récanati, 
» nommée Lauretta , de qui cette maison a 
y> reçu depuis son nom; que les arbres des 
y> forêts s'inclinèrent vers elle pour la recevoir, 
» et que les bergers du voisinage la décou- 
y> vrirent le lendemain , à un mille de distance 
» de la mer , dans un lieu où il n'y avoit jamais 
y> eu de bâtiment ». Les anges cependant, à ce 
que racontent toujours les mêmes légendes, 
manifestèrent une inconstance assez axlraor- 
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d inaire pour des agens célestes. Ils changèrent chap.xxiv. 
deux fois encore la sainte maison de place, i29 5 - 
avant de la fixer dans l'endroit où elle est au- 
jourd'hui, la portant tour à tour, tantôt sur 
une colline, tantôt sur une autre (i). Ce mi- 
racle, auquel la jolie et florissante ville de 
Loretto doit son existencè, n'est point attribué 
à un temps de ténèbres, mais au contraire à 
un siècle déjà éclairé et rapproché de nous ; du 
vivant du Dante, de Villani , de Dino Com- 
pagni, de Ptolomée de Lucques, de Ferrétus 
de Vicence , et d'une foule d'historiens qui tous 
se taisent sur ces événemens extraordinaires (2). 
On a peine à comprendre comment une tradi- 
tion semblable a pu s'établir et s'enraciner dans 
l'esprit des hommes ; comment , à l'origine 
même de cette tradition , les temples, les mu- 
railles presque romaines de Loretto , et la 
ville entière ont été fondées sur cette seule 
croyance. 

La première translation de la maison sainte, 

(1) Horatiua Tursellinua historiée Laure tance. L. I, c. 6-9. 
— Raynaldi Annal, ecclea. 1 294 , §. 24 , p. 466 ; et 1 2g5 , §. 58 , 
p. 487. 

(2) Nous avons aussi deux vies de Boni face VIII, écrites par 
des auteurs presque contemporains , qui rapportent sans diffi- 
culté les mi/acles de Célestin V ; elles se taisent sur la Santa-Casa. 
Vila Bnnifacii VIII t ex mas. Bernardi Guidonia. Rer. liai. 
T. III, p. 670. — Vila ejuadem ex Jmalrico Jugerio. T. 1U, 
P. II, p. 435. 
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rWïxiv. de la Palestine à Tersacto en Illyrie, étoit liée 
12 9 5 à un événement qui n'était que trop véritable; 
c'étoit la prise de Saint-Jean d'Acre par Melec 
Séraph, et l'expulsion absolue des Latins de 
toutes les conquêtes qu'ils avoient faites dans 
la Terre-Sainte. Acre ou Ptolémaïs fut prise 
le 19 niai 1291 ; trente mille Chrétiens y furent 
massacrés; et celte ville, qui étoit le marché 
général de tout l'Orient, fut fermée pour jamais 
aux Latins (i). 

Boniface ne se sentit pas plutôt affermi sur 
son trône, qu'il exhorta les princes chrétiens 
a venger les outrages auxquels la religion avoit 
été exposée. Il écrivit à Édouard 1 er , roi d'An- 
gleterre , et à Adolphe de Nassau , roi des Ro- 
mains , pour les déterminer à renoncer aux 
guerres dans lesquelles ils étoient engagés , et 
à porter leurs armes dans la Terre - Sainte , 
afin de reconquérir les places fortes que les 
infidèles venoientde surprendre à la honte des 
Latins (2). Mais s'il n'y avoit pas eu assez 
d'énergie dans la chrétienté pour défendre un 
petit nombre de forteresses , auxquelles l'hon- 
neur des nations qui professoient la religion 

(1) Marin. Sanuto Sécréta Fidel, crucis. L. III, P. XII, 
c. ai et 2 a. — G esta Dei per Franc. T. II, p. 23o. 

(2) La lettre à Édouard , en date de Vellétri , 5 cal. de juin , 
an i, et celle à Adolphe, Anagni, 5 cal. julii , se trouvent daii» 

Raynafd Annal, ecc/es. % 43-^5 , p. 4S.I. 
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du Christ , sembloit attaché , on ne devoit pas cbap.wiv. 
s attendre que l'Europe entière se mît en mou- ia 9 5. 
vement pour en tenter de nouveau la con- 
quête, lorsque toutes les difficultés étoient de- 
venues plus grandes , et que , le royaume de 
Jérusalem étant détruit sans retour , il ne res- 
toit plus de princes et de peuples opprimés 
qui vinssent solliciter l'aide de l'Europe pour 
les délivrer d'un danger pressant. En effet, 
après une courte fermentation , que causa le 
sentiment de l'opprobre , l'horreur du mas- 
sacre de Ptolémaïs , et la pitié pour de mal- 
heureux fugitifs , les Chrétiens abandonnèrent 
la pensée de reconquérir la Terre-Sainte et la 
barrière des mers fut refermée entre l'Europe 
et l'Asie. 

Le pontife qui, plus qu'un autre, auroit pu 
mettre de la chaleur à la poursuite de cette 
guerre sacrée , avoit d'autres intérêts plus près 
de son cœur, auxquels il sacrifia sans balancer 
ces conquêtes éloignées. Il avoit pris l'engage- 
ment envers Charles II , roi de Naples , de le 
servir efficacement pour lui faire recouvrer la 
Sicile. Il étoit d'une famille originairement 
gibeline ; mais , afin de remplir sa promesse , 
il se jeta dans le parti guelfe avec tant de vio- 
lence , que jamais pontife, sans en excepter 
Martin IV lui-même , n'avoit si fort mis en 
oubli les qualités de père des fidèles, pour 
revêtir celles d un chef de factieux. 
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c«ap. xïiv. Toute la conduite des pontifes précédens, 
1295, aussi-bien que de la maison de France envers 
les rois d'Aragon, avoit été fausse et perfide. 
Lorsqu'en 1288 Edouard d'Angleterre s'étoit 
entremis pour rétablir la paix, et procurer la 
liberté au roi Charles , le traité avoit été conclu 
sous sa garantie aux conditions suivantes : Le 
royaume de Sicile devoit être cédé à Jacques 
d'Aragon, et celui de Naples rester à Charles; 
ce dernier s'engageoit à faire renoncer Charles 
de Valois son cousin , à tout droit qui auroit 
pu lui être transmis sur le royaume d'Ara- 
gon, par l'investiture de Martin IV; et pour 
prix de cette renonciation à* des droits ima- 
ginaires , Charles de Valois devoit recevoir de 
l'Aragonois vingt mille livres pesant d'argent. 
Charles II, qui, n'étant point encore couronné, 
j portoit seulement le titre de prince de Salerne, 

devoit être mis en liberté; mais il laissoit en 
retour ses trois fils en otage , avec soixante 
des premiers gentilshommes de Provence ; et , 
si dans trois ans il ne remplissoit pas les condi- 
tions qui lui étoient imposées, il promettoit 
de revenir de lui-même dans la prison d'où on 
le faisoit sortir (1). 

Mais Charles ne se fut pas plutôt rendu à 
Piiéti, où se trouvoit la cour pontificale , que 
Nicolas IV, qui régnoit alors, plaça sur sa 

(1) Mariana htitoria de las Espanan. L. XIV, c. 1 1 , p. 63o. 
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tête la couronne des Deux-Siciles. En même c^r. *xtv. 
temps il cassa et annulla toutes les conven- 1295. 
tions que Charles a voit, faites avec Alfonse , 
et il l'affranchit de ses sermens (1). De son 
côté , Charles de Valois , loin de se regarder 
comme compris dans le traité de paix de son 
cousin , se prépara à tenter une nouvelle atta- 
que contre l'Aragonois ; il conclut un traité 
d'alliance avec don Sanche , roi de Castille, qui 
abandonna pour lui I amitié d' Alfonse d'Aragon, 
et il se prépara à punir ce dernier prince de sa 
confiance et de sa générosité. 

La guerre portée dans les états de celui - ci 
par les rois de Castille et de France, contraignit 
bientôt, en effet, PAragonois à se soumettre à 
des conditions plus dures. Il promit de retirer 
les troupes auxiliaires qu'il a voit fait passer 
à son frère en Sicile ; il promit de lui refuser 
tout secours à l'avenir, et de l'exhorter, ainsi 
que sa mère , à renoncer au gouvernement de 
cette île. Il s'engagea encore à payer pour le 
royaume d'Aragon le tribut qu'un de ses ancê- 
tres a voit promis à saint Pierre, et à ce prix, 
il dût être absous par l'Église, et Charles de 
Valois dût renoncer à ses prétentions (2). 

(1) Memoriale Potesta't. Regiena. T. VIII, p. 1171. L'auteur 
étoit présent à ce couronnement. Raynaldua , 1 289 , §. 1 3 , p. 408. 
— Barth. de Neocasiro Mal. Sicuia , C. lia, p. It55. 

(2) Mariana. L. XIV, c. 14 , p. o34- — Barlh. de Neocasiro 
hist. Sf'cttla, c. 114 , p.* 1168. 

\ 
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La nouvelle de ce traité occasionna les 
1295. plaintes amères des Siciliens qui se voyoient 
abandonnés aux Français , leurs plus cruels 
ennemis , par la famille et la nation qu'ils 
a voient choisies pour les protéger. Mais l'exé- 
cution de cette convention fut suspendue par la 
mort subite d'Alfonse , roi d'Aragon. Son frère 
Jacques, alors roi de Sicile, accourut à Sara- 
gosse pour remplir sa place, et à son départ 
de Sicile, il céda l'administration de cette île 
à Frédéric, son troisième frère. 

Tels étoient les traités commencés et rompus 
entre la maison d'Anjou et celle d'Aragon , 
lorsque Boniface VIII essaya de rétablir la paix 
clans les Deux - Siciles, en offrant des récom- 
penses aux rois, pour les engager à trahir leurs 
peuples. Un premier traité fut signé par son 
entremise, entre Charles II et Jacques, roi 
d'Aragon ; celui-ci reçut pour femme, Blanche, 
fille du roi Charles, avec une dot considérable, 
et il promit non - seulement d'abandonner la 
Sicile aux armes du prince français, mais en- 
core d'aider à la conquérir, si les Siciliens con- 
tinuoient à faire résistance. Pour prix d'un 
marché aussi honteux, le pape accorda au roi 
d'Aragon la souveraineté des îles de Corse et 
de Sardaigne, qui appartenoient aux Pisans et 
aux Génois. Le pape chercha ensuite à déter- 
miner Frédéric , qui étoit en possession de la 



Digitized by Google 



f • 

DU MOYEN AGE, 91 

Sicile, à accéder à ce traité; et comme récom- u^r.xxi*. 
pense, il lui offrit pour femme, Catherine, qui 1295. 
portoit le titre d'impératrice de Constantinople, 
comme seule héritière de Baudoin II, dont elle 
étoit petite-fille; il y ajouta la promesse de cent 
mille onces d'or, qui dévoient lui être payées 
en quatre ans, pour l'aider à conquérir l'em- 
pire d'Orient (1). Cette proposition fut faite 
par Bouiface lui-même à l'infant D. Frédéric, 
dans une entrevue qu'ils eurent à Vellétri. Mais 
le jeune prince étoit accompagné par le véné- 
rable vieillard Giovanni de Procida , et par 
Roger de Loria, l'invincible amiral de Sicile; 
et ces deux champions de l'indépendance n'a-^ 
voient garde de le laisser séduire par ces offres 
insidieuses. 

Lorsqu'on apporta en Sicile la nouvelle du 1 9 g. 
traité signé par Jacques d'Aragon , les grands 
du royaume envoyèrent en Calalogne trois dé- 
putés auprès de lui, pour l'inviter à démentir 
un rapport qu'ils regardoient comme injurieux 
à son honneur. Mais Jacques ne fit point diffi- 
culté de communiquer à ces députés le traité 
lui-même qu'il venoit de conclure; alors ceux- 
ci déchirèrent leurs habits , et remplirent la 

(1) Histoire de Constantinople sous les empereurs français, 
L. VI, c. 17 , p. 99. — Mariana hist. de /as Espaïa*. L. XIV, 
e. 17» P- 638. — Nicolai Spécial is hiat. Sicula. L. II, c. 21 , 
p. 961. 
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ciur. xxiv. cour de leurs gémissemens , suppliant le roi de 
ia 9 6. ne pas abandonner des sujets fidèles, et de ne 
pas les livrer entre les mains de leurs ennemis. 
Et comme ils ne purent rien obtenir de lui, ils 
dressèrent un procès-verbal de sa renonciation 
à Pîle de Sicile, et le rapportèrent à leurs con- 
citoyens. Aussitôt tous les barons ayant Jean 
de Procida et Roger de Loria à leur tête, décla- 
rèrent que tous leurs liens avec Jacques d'A- 
ragon étoient rompus, et que l'infant D. Fré- 
déric qu'ils couronnèrent à Palerme , étoit seul 
roi de Sicile. Peu de temps après, Boniface de 
Calamandrano, grand-maître de l'ordre de Saint- 
Jean , leur apporta des blancs - seings du pape 
et de Charles, qu'il offroit de remplir de toutes 
les conditions les plus avantageuses, de toutes 
les réserves de privilèges qu'ils pourroient dé- 
sirer; mais les barons répondirent que c'étoit 
par leurs épées, et non par de vains parche- 
mins, que les Siciliens avoient coutume d'af- 
fermir leur liberté (1). La plupart des Catalans 
qui se trou voient alors en Sicile refusèrent d'o- 
béir aux ordres de Jacques, déclarant, par la 
bouche de Blasco d'Alagonia (2), que comme 

(1) Nicolai Specialië historia Sicula. Lib. II, c. 20-25 , 
P- 9 5 9~9 6 4' 

(2) L'un de» privilège» des Rico» Hombres d'Aragon , étoit en 
effet de pouvoir rompre tous leurs lien» avec la couronne, et 
déclarer même la guerre au roi, pourvu que, préalablement, 
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les Àragonois étoient les plus libres de tous les chu», «i*. 
peuples qui eussent jamais obéi à des rois, leurs ,296. 
lois et les constitutions mêmes de leur royaume 
leur permettoient de retirer leur hommage à 
un monarque dont ils ne pouvoient approuver 
, la conduite. 

Ainsi la guerre recommença dans les Deux- 
Siciles avec plus de fureur que jamais; la Ca- 
labre surtout en fut le théâtre ; Roger de Loria 
et l'infant Frédéric y remportèrent plusieurs 
victoires sur les Français ; et la fortune de la 
guerre ne changea en faveur des derniers , que 
lorsque le roi Jacques d'Aragon, pour remplir 
les engagement de son honteux traité , fut venu 
lui-même attaquer les états de son frère, et 
lorsque le roi Frédéric, ayant fait un crime à 
Roger de Loria d'avoir épargné un de ses pa- 
ïens , se fut brouillé avec cet illustre amiral , et 
l'eut forcé à passer du côté de ses ennemis. 

Mais avant de voir quelle fut la conclusion 
de cette guerre si longue et si cruelle; avant de 
raconter aussi comment, à cette époque même , 
Boniface VIII, qui n'a voit montré de la sou- 
plesse que pour obtenir la tiare , sembla vouloir 
se dédommager de sa dissimulation passée , par 

* 

ils renonçassent aux fiefs qu'il tenoient de lui, Hieron, Blanca* 
Comment. Rer. Arag. p. 737. Or, les Alagonia étoient une dVs 
douze plus anciennes familles de Ricos Hombres du royaume de 
Soprarbia, berceau de celui d'Aragon. 



Digitized by Google 



C)4 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

.( i.ap. Tcsiv. urie hauteur excessive et par Jes prétentions 
1296. les plus exagérées; comment il aliéna Philippe- 
le-Bel, roi de France, son ancien allié ; com- 
ment enfin il entra en guerre avec la famille 
Colonna, il convient de rendre compte des ré- 
volutions qui , dans le même temps, éclatèrent 
aussi en Toscane, révolutions auxquelles ce 
pontife ne demeura pas étranger. 

A vingt milles de Florence, sur la route de 
Lucques, au pied des Apennins qui séparent la 
Toscane d'avec le Modénois , est bâtie la ville 
de Pistoia; malgré la fertilité de son territoire 
et sa riante situation, cette cité n'a point acquis 
d'illustration par sa population $ sa richesse, son 
commerce ou sa puissance; mais en revanche 
la violence de ses révolutions, et la haine pro- 
fonde des partis qui la divisèrent, répandirent 
un levain de discorde sur le reste de la Toscane 
et presque de l'Italie, et suscitèrent pour une 
offense privée et une querelle de famille, une 
guerre universelle. Le peuple de Pistoia est 
peut-être le peuple le plus violent, le plus em- 
porté, le plus factieux dont l'histoire nous ait 
conservé le souvenir. C'est un peuple qui sem- 
ble avoir eu soif de guerres civiles; il ne fut 
point désaltéré de sang même après avoir réd uit 
sa patrie à n'avoir qu'un rang obscur parmi les 
villes d'Italie; il ne se reposa point sous le joug 
du despotisme qui, étouffant toutes les passions, 
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détruisant tous les intérêts, endort presque chai». xxiv. 
toujours les peuples dans le repos de la mort ; i-»9 6 - 
il continua de combattre après que la liberté , 
le gouvernement, la gloire ne pourvoient plus 
exister pour lui ; tel qu'un des géans de l'Arioste, 
dans la chaleur de ses batailles, il oublioit qu'il 
étoit mort (i). Exemple à jamais mémorable de 
la fureur insensée que les noms seuls peuvent 
encore inspirer aux hommes , lorsqu'il ne sub- 
siste plus aucune des causes qui avoient excilé 
leur discorde. 

Deux familles d'une ancienne noblesse, et 
qui possédoient de vastes fiefs dans la plaine 
et dans la Montagne de Pistoia (2) , s'étoient 
mises à la tête des deux factions ; les Cancellieri 
dirigeoient les Guelfes, les Panciatichi gouver- 
noient les Gibelins. Pendant tout le treizième 
siècle, ces deux familles s'étoient combattues 
avec tant de fureur, qu'on avoit presque oublié 
l'origine de leur discorde , pour ne plus désigner 
leur parti que par leur nom. Les chefs de ces 

(1) La gaerre civile continua presque sans interruption à 
Pistoia jusqu'en i53g , quoique depuis 1401 Pistoia ne fût 
plus qu'une ville de province sujette des Florentins, et que, 
depuis i53i, elle fût soumise, avec la Toscane presque entière, 
aux ducs de la deuxième maison de Médicis. 

(2) On appelle Montagne de Pistoia une petite province 
située au milieu des Apennins, dont la capitale est San-Marcello. 
C'est de toute la chaîne des Apennins toscans la partie la plus 
pittoresque. 
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c iv^r. xxiv. fam il les étoien t incomparablemen t pl u s pu issans 
1296. et plus respectés que ceux de la république; 
toutes les guerre? paroissoient l'effet de leurs 
passions , tous les crimes senibloient leur ou- 
vrage; aussi n'est-il pas étrange que le gouver- 
nement de Pistoia ait pris contre tout Tordre 
de la noblesse les sentimeus les plus violens de 
haine et de jalousie. Ces sentimens éclatèrent à 
Pistoia plus tôt encore qu'à Florence. En ii85 9 
le peuple déclara les magnats inhabiles au gou- 
vernement de la ville; il les soumit à 'un* ré- 
gime particulier, et il ordonna que chaque fois 
qu'une famille privée troubleroit l'ordre pu- 
blic, elle seroit inscrite dans le rôle des nobles 
pour être punie à jamais de sa désobéissance 
• aux lois (1). 

Vers le temps où les Florentins avoient chassé 
de leur ville le comte Guido Novello avec les 
Gibelins, les Cancellieri avoient aussi chassé de 
Pistoia les Panciatichi; et depuis cette époque 
ils les poursuivoient dans leurs châteaux. La 
famille guelfe des Cancellieri, quoique exclue 
du gouvernement par un décret , reçu eill oit 
tous les fruits de la victoire ; dans la prospérité, 
elle s'étoit accrue en nombre aussi bien qu'en 
richesses, et l'on comptoit plus de cent hommes 
d'armes portant le nom de Cancellieri, outre 

(l) Jacopo Maria Fioravanti y Memorie sloriche deila Citlà 
di Pisloia. Lucca, 1768 , 'petit iu-fol. c. 16, p. 23g. 
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tous ceux qui tenoient par des alliances à celte chip. xs 
maison , l'une des plus puissantes de la noblesse ia 9 b. 
italienne (i). La querelle qui divisa en deux 
factions ennemies la famille Cancellièri , et en- 
suite tous les Guelfes toscans , nous peut faire 
connoître, par ses circonstances, les mœurs et 
la férocité des nobles pistoïois. 

Plusieurs gentilshommes de la famille Can- 
cellièri se rencontrèrent dans une taverne où 
ils jouèrent ensemble; comme ils étoient déjà 
pris de vin , un d'eux , nommé Carlino , fils de 
Gualfrédi , insulta et blessa un autre Cancel- 
lièri, chevalier aussi-bien que lui, qui se nora- 
moit Amadore, ou Dore, fils de Guillaume. Ces 
deux jeunes gens, quoique parens et portant 
le même nom , appartenoient à deux branches 
différentes de la même famille, que Ton dis- 
tinguoit déjà par les noms de Blanche et dé 
Noire : ces noms leur venoient de ce que leur 
ancêtre commun avoit eu deux femmes , dont 
l'une s'appeloit Blanche; les enfans de celle-ci 
avoient pris son nom, et avoient donné aux 
enfans de l'autre le nom de la couleur opposée. 
Dore étoit de la branche Noire. En préparant 
sa vengeance sur la famille qui l'avoit insulté , 
il adopta un principe odieux, qui paroît avoir 
été constamment admis à Pistoia; c'est que, 

(i) Giou. r illant. L. VIII, c. 57, p. 368. S 
TOME IV. 7 
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chap. xxiv. pour que la vengeance fût complète, il falloit 
129 6. qu'elle ne tombât pas sur l'offenseur; car, si 
elle n'atteignoit que celui-ci, elle n'étoit qu'un 
châtiment , qui , proportionné à l'offense , et 
attendu, ne pouvoit causer une douleur assez 
profonde à ceux dont on vouloit se venger. La 
première offense étoit tombée sur un innocent ; 
pour que la réciprocité fût complète , il falloit 
que la seconde atteignît un homme également 
innocent. Dore, en sortant de la taverne où il 
avoit été maltraité, se plaça en embuscade; et 
le soir du même jour il vit passer devant lui un 
frère de celui qui l'avoit blessé , c etoit un juge, 
nommé Vanni; il l'appela; et comme Vanni 
s'approchoit sans défiance , n'étant pas même 
instruit de la rixe du matin , Dore se jeta sur 
lui, à dessein de le tuer, et de son épée il lui 
coupa la main et l'atteignit au visage. 

Le père de Dore , Guillaume , loin d'approu- 
ver une vengeance aussi odieuse exercée contre 
un de ses parens , résolut d'apaiser, par une 
satisfaction éclatante, la querelle qui pouvoit 
diviser sa famille. Il livra Dore lui-même entre 
les mains du père de Vanni , en lui faisant dire 
qu'il s'en remettoit à lui pour le châtiment d'un 
homme qui , malgré sa faute, étoit encore pa- 
rent de l'offensé ; mais ce père , nommé Gual- 
frédo, insensible à la générosité d'un procédé 
semblable, voulut infliger à Dore une punition 
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égale à son offense; il lui trancha la main sur chaf.xxiv. 
une mangeoire de chevaux , il le blessa au vi- ia 9 6. 
sage comme son fils avoit été blessé ; et dans cet 
état, il le renvoya aux Cancellièri noirs , en le 
chargeant de dire à son père que c'étoit avec le 
fer , non avec des paroles , qu'on guérissoit de 
semblables blessures (1). 

De part et d'autre, une action féroce avoit 
été commise ; et les Cancellièri de Tune et de 
l'autre branche, pour leur repos comme pour 
Thonneur de leur patrie, auroient dû désor- 
mais abandonner les coupables à la vengeance 
des lois, et refuser de s'armer pour des hommes 
qui avoient souillé leur nom par des actions 
aussi inhumaines ; mais ce n'étoit pas ainsi 
qu'avoit coutume de juger la noblesse ita- 
lienne^). Les Cancellièri blancs et les Cancel- 

(1) Istorie PiaioleH dall' anno i3oo ail anno 1348, anonime. 
T. XI , Ser. 11. p. 367. — Fioravanli Mcmorie storiche di Pistoia , 
c. 17, p. 348. — Utoria di Pintoiae délie fazioni d' llalia di 
Michel Ange.lo Salut. T. L Pisloia, 1627, 3 vol. in-4 0 . —Jan- 
notii Manetli hisl. Pistoriens. L. I, T. XIX, p. 10 1 3. — Giov. 
Villani. L. VIII, c 37 , p. 368. — Macchiavelli stor. Fïoren- 
tina, L. II , p. 1 18. 

(2) Ptolumée de Lucques, seul d'entre tous les historiens, 
place dans ses Annales Breviores. T. XI, p. i3oi, le com- 
mencement de cette querelle à Tan iag5; tout le reste de ceux 
que nous avons cités la rapportent à Tan i3oo. Nous adoptons 
cependant le sentiment cie Ptolomée de Lucques, qui étoit 
voisin et contemporain , et nous croyons que les faits accumulés 
dans le récit des autres , doivent être distribués dans les quatr» 
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cap. xxiv. lièri noirs se montrèrent également disposés 
1296. à venger l'offense que chacun d'eux avojt re- 
çue ; et comme par leurs parentés et leurs 
alliances ils tenoient à toute la noblesse de 
Pistoia , ils l'entraînèrent toute entière à pren- 
dre part à leur querelle. Ils armèrent égale- 
ment leurs vassaux et lenrs cliens dans le ter- 
ritoire pistoïois, et toute la province de la 
Montagne fut en guerre pour les Blancs ou 
pour les Noirs. 
I2 9 8 - Les batailles rangées, livrées dans la ville , 
étoient encore le moindre mal qui résultât do 
cette discorde : l'un et l'autre parti, pour por- 
ter des coups plus inattendus et plus doulou- 
reux , avoit recours à des attentats plus inouïs. 
S'il y avoit dans l'une ou l'autre famille un 
homme qiac ses vertus fissent respecter et chérir 
de tous, ou même que son caractère paisible 
eût éloigné des dissensions civiles , et eût rendu 
comme inviolable au milieu des fureurs de la 
guerre, c'étoit lui que le parti contraire dési- 
gnoit pour sa victime; et il ne croyoit savourer 
tout le plaisir de sa vengeance , que lorsqu'il 
avoit bravé pour commettre le crime la sauve- 
années suivantes; ils avoient récapitulé sous une seule année , 
en commençant leur récit , tout ce qui s étoit fait dans les années 
précédentes, et qui, isolé , n'étoif pas digne de mémoire. Voyt% , 
sur la même opinion , Fianùnio del Iîorgo Dissert. <U!C UU 
Pi*, p. 5. 
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garde des lois, et tout respect divin ou hu- cmr. «iv. 
main. Ainsi Péro des Pécorini, qui étoit juge, 1298, 
fut tué par les Noirs , sans provocation , sur 
son tribunal, en présence du podestat lui- 
même ; ainsi les mêmes Noirs tuèrent le cava- 
, lier Bertino, parce qu'il avoit la réputation 
d'être le plus noble et le plus courtois chevalier 
de Pistoia. Ainsi Bénédetto des Sinibaldi , le 
plus respecté des Cancellièri noirs , fut tué par 
les Blancs, dans une boutique ouverte sur la 
place; un des chevaliers du podestat fut tué 1299. 
par la même faction; et le podestat, voyant 
qu'il étoit impossible de rétablir Tordre à Pis- 
toia, et d'administrer la justice à ce peuple fu- 
rieux, posa par terre, en présence du conseil, 
la baguette de la podesterie, et partit en abdi- 
quant son emploi. 

La ville de Pistoia sembloit menacée d'une 
ruine entière par les excès de l'anarchie et de 
la guerre civile; et la république florentine, 
qui se trouvoit à la tête du parti guelfe en Tos- 
cane, commençoit à craindre que l'intérêt de 
ce parti 'ne fût mis en danger par des séditions 
si violentes, et que les Gibelins, depuis long- 
temps exilés , ne profitassent des divisions et 
de l'afibiblissement de leurs adversaires, pour 
recouvrer leur ancien pouvoir. Les hommes les 
plus sages et de Florence et de Pistoia se réuni- i3oo. 
rent pour chercher un remède à tant de maux. 
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chap.xxiv. Enfin , par une délibération publique, les An- 
i3oo. ziani de Pistoia résolurent de confier pour trois 
ans la seigneurie de leur ville aux Florentins , 
pour qu'ils réformassent la république et y ré- 
tablissent la paix (i). La seigneurie ou balie, 
comme on commença vers ce temps à l'appeler, 
n'étoit point censée anéantir les franchises d'une 
république ou déroger à sa liberté; c'étoit un 
pouvoir législatif et extrajudiciaire, attribué 
dans un certain but et pour un certain temps, 
à un gouvernement que l'on croyoit mériter 
assez de confiance pour le choisir comme 
arbitre. 

Les Florentins, ayant accepté la balie de 
Pistoia , envoyèrent dans cette ville un nou- 
veau podestat et un nouveau capitaine du peu- 
ple, qu'ils chargèrent de choisir de nouveaux 
Anziani , moitié dans chaque parti. C'étoit par 
ce nom que l'on désignoit à Pistoia le collège de 
douze magistrats présidés par un gonfalonier 
de justice, qui étoit élu chaque mois pour ad- 
ministrer la république. Les Florentins ordon- 
nèrent ensuite aux chefs des deux factions 
blanche et noire, de s'éloigner de la ville qu'ils 
troubloient par leur haine (a) ; et , croyant 
qu'un gouvernement vigoureux auroit le pou- 

■ 

(0 Istorie Pistotesi anonime. T. XI, p. 374. 

(i) Jarmotii ManeUi hisL Pisloriens. L. II, p. 1009. 
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voir de réconcilier ces hommes irascibles, une ou», «ir. 
fois qu'ils ne seroient plus entourés de leurs »3oo. 
cliens , et de gens avides de venger leurs in- 
jures, les Florentins assignèrent à tous les Pis- 
tdïois exilés la ville même de Florence pour 
demeure. 

Mais le repos de Florence n'étoit pas telle- 
ment assuré que cette république pût recevoir 
impunément dans son sein tantde levainsdedis- 
corde; et les prieurs qui attirèrent à Florence des 
hommes avides de sang, et accoutumés à braver 
toutes les lois, commirent une faute bien grave, 
et dont ils eurent bientôt lieu de se repentir 
amèrement. En effet , depuis l'exil de Giano 
délia Bella , la haine mutuelle des nobles et des 
citoyens s'étoit augmentée , quoiqu'elle n'eût 
point eu d'explosion. La cité paroissoit être, il 
est vrai , dans l'état le plus prospère; elle comp- 
toit dans l'intérieur de ses murs, une milice de 
trente mille hommes propres à porter les armes, 
et dans le reste de l'état florentin , soixante et 
dix mille hommes étoient enrégimentés (i). 
Pour donner plus d'éclat à la magistrature , le« 
prieurs, venoient de jeter les fondemens du 

magnifique palais public (a), qui devoit être 

■ 

(1) Giov. V illani. L. Vill, c. 38, p. 36 9 . 

(2) Ce palais, qu'on appelle aujourd'hui le palais vieux, fut 
fondé en 1298. La place qui est devant fut formée en abattant 
les maisons des Ubeiti ; et, comme" on ne vouloit pas quo le 
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chap. xxn. en même temps la résidence et la forteresse do 
»3oo. Ja seigneurie ; ils avoient ensuite fait élever de 
nouvelles murailles autour de la ville, dont le 
cercle étoit plus étendu que celui des deux 
enceintes plus anciennes; mais cette prospérité 
apparente contenoit les germes de grands mal- 
heurs. 

L'homme le plus considéré parmi ces nobles 
qui avoient fait exiler Giano délia Bella, étoit 
Corso Donati , gentilhomme d'une ancienne 
famille ; ses talens lui avoient acquis une haute 
influence sur tous les conseils, et sa bravoure 
avoit beaucoup contribué à la victoire de Cam- 
paldino sur les Arétins. Les Cerchi , famille du 
peuple , qui avoit amassé de grandes richesses 
par le commerce (r), achetèrent le palais des 
comtes Guidi , tout proche de celui des Donati ; 
et comme les nouveaux riches étalent leur opu- 
lence avec plus de pompe , parce que c'est leur 
seule illustration, ils effacèrent l'ancien éclat 

palais du gouvernement reposât sur un terrain que les Gibelins 
avoient souillé par leur demeure, au lieu de faire le nouveau 
bâtiment carré , on lui donna la forme irréguliére qu'il conserve 
encore ; en sorte qu'aucun de ses fondemens ne fut jeté dans 
une terre gibeline. Giovanni Villuni. L. VIII, c. u6 et 3f a 
p. 56i. 

(i) Cronaca di Dino Compagni. la. ï, p. 480, T. IX. — 
Les Cerchi, noua dit Dante, étoient sortis ciel Pivier d'Jcorte, 
tt par conséquent ils étoient originairement des paysans. Para- 
diu>. Canto XVI, v. 65. 
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des Donati par la richesse de leurs habits , la fHA1, « ***** 
magnificence de leurs ameublemens, le nombre j3oo « 
de leurs chevaux et de leurs domestiques. Un 
procès pour un héritage accrut la rivalité des 
deux familles, et développa leur haine mu- 
tuelle , et les Cerchi s'efforcèrent alors de s'af- 
fermir dans le rang où ils s'étoient élevés , en 
employant leurs richesses et leur crédit à servir 
ou protéger les hommes auxquels ils pouvoient 
être utiles. De cette manière, ils s acquirent 
plusieurs partisans parmi la noblesse pauvre, 
dont les Donati excitoient la jalousie ; ils en 
acquirent aussi parmi les citoyens, et surtout 
parmi les Gibelins. Arrivés au pouvoir long- 
temps après la victoire des Guelfes , ils n'a- 
voie nt point conservé de ressentimens de fa- 
mille contre un parti où ils n'avoient jamais 
eu d'ennemis personnels. 

Tandis que ces semences de discorde exis- 
taient à Florence, les Pistoïois, exilés de leur 
patrie, y arrivèrent selon l'ordre qu'ils a voient 
reçu de la seigneurie ; les Blancs furent accueillis 
et logés par les Cerchi clans leurs maisons; les 
Noirs reçurent l'hospitalité des Frescobaldi , 
amis et alliés des Donati; et comme les deux 
factions qui commençoient à diviser Florence 
n'avoient point encore de nom, comme toutes 
deux prétendoient être encore le parti guelfe 
et le parti du peuple, elles adoptèrent la déno- 
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k chap. xxiv. mination de Blanche et de Noire , qui , sans rien 
i5oo. préjuger sur leurs intentions, sembloit mettre 
assez de distance entre elles. Corso Donati fut 
reconnu pour le chef des Noirs; Viéri des 
Cerchi , pour le chef des Blancs de Florence (i). 

Quoiqu'il n'y eût point eu encore de sang 
répandu, les esprits étoient tellement aigris à 
Florence , surtout par les ironies amères de 
Corso Donali, qui ne cessoit de tourner en ri- 
dicule son rival Viéri des Cerchi , que l'accident 
le plus futile pouvoit occasionner un combat. 
Un jour qu'une partie de la ville étoit rassem- 
blée sur la place des Frescobaldi, pour rendre 
les derniers devoirs à une femme qui venoit de 
mourir, les docleurs et les chevaliers, selon 
,1'usage de Florence dans ces cérémonies, étoient 
assis sur des bancs autour de la place , et les 
jeunes gens s'étoient rangés par terre sur des 
nattes de jonc, les Donati et les Cerchi étoient 
placés les uns vis- à - vis des autres. Un jeune 
. homme assis par terre , se releva pour arranger 
son manteau ; ceux qui étoient placés vis-à-vis 
de lui, prenant ce mouvement pour l'indice 
d'un dessein de les attaquer, se levèrent à leur 
tour aussitôt, et mirent l'épée à la main ; leurs 
adversaires se levèrent également, et le combat 

(1) Giov. Villani. L. VIÏl, c. 38, p. 369. — Jannotii Ma- 
rie Ui hislor. Pietoriens. L. II, p. 1 o 1 9. — Ahonimo Pi.tfolese, 
f. 374. 
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commença. Ce fut à grand' peine que les parens chip. xxiv. 
du mort, en se jetant dans la mêlée, purent i3oo. 
séparer les deux partis. 

Guido Cavalcanti, le poète le plus distingué 
de son siècle après le Dante, et en même temps 
le philosophe le plus renommé : celui même 
que , pour la hauteur de son génie , le Dante 
désigne comme propre autant que lui à par- 
courir les trois royaumes des morts , étoit un 
des ennemis les plus ardens de Corso Donati (1). 
Cavalcanti , comme gendre de Farinata des 
Uberti, penchoit en secret pour le parti gibelin 
que les Blancs favorisoient ; de plus, il avoit 
lieu de croire que Donati avoit voulu le faire 
assassiner dans un pèlerinage qu'il avoit fait 
dernièrement à Saint-Jacques de Galice. Cour- 
tois autant que brave, mais orgueilleux et 
amant de la solitude, il ne fit point de prépa- 
ratifs pour se venger. Seulement une fois, 
comme il traversoit à cheval les rues de Flo- 
rence, avec plusieurs jeunes gens de la maison 
Cerchi, il rencontra Corso Donati aussi à cheval, 
et entouré de ses fils et de ses amis; il courut 

(i) Cronaca di Dino Compagni. L. I, p. 481. — Sur la vie 
de Guido Cavalcanti , voyez, Dante, Jnferno , Canto X , v. 5a , 
et ses commentateurs. — Benvenulo da lmola , Commentar. 
p. 1045 et 1186. — Ant. ttat. med. œvi. T. L — Tiraboschi 
storïa délia letteralura haUana. T. IV, L. VX» c. 3 , §. 14 , 
p. 574. 
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chap. xxiv. sur lui pour le frapper de son dard , mais sans 
i3oo. pouvoir l'atteindre. La retraite de ses amis, et 
les pierres qu'on lui jeta des fenêtres, le for- 
cèrent alors à s'enfuir* 

Le parti des Blancs semble s'être composé à 
Florence des hommes les plus distingués par 
leur caractère , leurs talens et leur savoir; Dante 
Alighiéri , Guido Cavalcanti , et Dino Com- 
pagni l'historien, lui appartenoient également; 
niais malheureusement Viéri des Cerchi , le 
chef de ce parti , n'étoit pas digne des hommes 
qu'il avoit à conduire. Les Noirs avoient plus 
de crédit à la cour de Rome et auprès du pape 
Boniface, soit parce qu'ils étoient plus entiè- 
rement dévoués au parli guelfe, que Boniface 
avoit embrassé avec chaleur; soit parce que 
le banquier du pape et plusieurs hommes qui 
Tentouroicnt , appartenoient à ce parti. En 
conséquence, ce furent eux qui sollicitèrent 
Boniface de s'interposer pour être le pacificateur 
de Florence; mais le caractère violent de cet 
homme superbe, ne le rendoit guère propre a 
un office de paix. 

Boniface fit venir à Rome Viéri des Cerchi, 
et lui demanda de faire la paix avec Corso 
Donati , lui promettant à ce prix toute sa pro- 
tection; mais Viéri répondit que, n'étant en 
guerre avec personne , il n'a voit aucune dé- 
marche à faire pour se réconcilier avec qui que 
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ce fût , et il revint sans avoir rien voulu pro- cmi». mv. 
mettre (i). Alors le pape envoya en Toscane le i3oo. 
cardinal d'Aquasparta , comme médiateur entre 
les deux partis; ce cardinal, arrivé à Florence 
au mois de juin de Fan 1 5oo , pria la seigneurie 
de lui accorder la balie de la ville, pour y ré- 
tablir la paix; il annonça en même temps qu'il 
avoit intention de faire choix de ceux qui dé- 
voient ôtre prieurs pendant les prochaines 
années, de manière qu'il y en eût autant de 
Blancs que de Noirs, et de distribuer leurs 
noms dans des bourses , pour qu'on les tirât au 
sort tous les deux mois, afin d'éviter ainsi le 
tumulte qu'excitoit chaque nouvelle élection, 
dans un temps où l'on se livroit avec tant de 
violence à l'esprit de parti (a). Mais comme à 
l'époque où le cardinal vint à Florence, les 
Blancs avoient acquis la principale part au gou- 
vernement, ils craignirent que la cour de Rome 
ne profitât du pouvoir qu'elle demandoit pour 
les abaisser, et ils refusèrent au cardinal la 
balie; celui-ci partit alors, et en sortant de la 
ville il la frappa d'un interdit. 

La seigneurie , laissée à elle - même , s'efforça 
aussi à son tour de rétablir, sans secours étran- 
gers, la paix dans la ville; elle crut pouvoir 

(i) Dùio Compagni Cronaca , p. 481. 
(a) Giov. Villani. L. VIU, c. 3$, p. 371. 
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j.xx;v. apaiser les dissensions, en exilant les chefs 
i3oo. des deux partis; et en conséquence elle donna 
aux Noirs l'ordre de se rendre à la Piève , dans 
le territoire de Pérugia; et aux Blancs, celui 
de rester confinés à Sarzana, sur les frontières 
de l'état de Gênes. Le poète Dante étoit un des 
prieurs qui prononcèrent cette sentence, et 
Dino Compagni assure avoir lui même encou- 
ragé la seigneurie à prendre cette résolution (i). 
Mais les prieurs ne conservèrent pas long-temps 
l'apparence d'impartialité qu'ils avoient affec- 
tée ; sur la demande de Guido Cavalcanti , qui 
tomba malade à Sarzana , ils permirent aux 
Blancs seulement de rentrer à Florence, sous 
prétexte que l'air étoit malsain dans le lieu de 
leur exil. 

Les chefs du parti des Noirs étoient confinés 
dans un lieu voisin de Rome et de la cour du 
pape; ils avoient déjà de la protection et des 
amis à cette cour; ils profitèrent de leur voi- 
sinage pour en acquérir davantage. Corso Do- 
nati se rendit à Rome ; il y fut secondé par 
les parens du pape, par son banquier, par le 
cardinal d'Aquasparta, qui ne pardonnoit pas 
aux Florentins d'avoir refusé sa médiation. 
Tous ensemble ils excitèrent Boniface contre 
les Blancs et contre le parti du gouvernement , 

(i) Dino Compagni Cronaca. L. I, p. 48a. — Giov.Villani. 
L. VIII, c. 40, p. 572. 
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et ils le déterminèrent à chercher un prince ihàp.xxit. 
qui punît les Florentins de leur peu de défé- i3oo. 
rence, et qui, rejetant du nombre des Guelfes 
les hommes tièdes ou modérés, rétablît le parti ' 
4e l'Eglise dans son ancienne pureté. Ce prince 
devoit pacifier la Toscane , et conquérir la Si- 
cile; car le pape mettoit plus d'importance en- 
core à se venger de don Frédéric et de Roger 
de Loria, qu'à punir les Blancs florentins. 

Vers cette époque, Charles de Valois, frère 
de Philip pe-ie-Bel , roi de France, s'étoit acquis 
une haute réputation par la conquête de toute 
la Flandre (i). Ce fut à lui que Boniface ré- 
solut de s'adresser. Il sa voit, par l'expérience 
de ses prédécesseurs, que les princes français 
étoient disposés à reconnoître conune des titres 
incontestables , les dons que leur faisoit le sainl- 
siége , dans des pays sur lesquels ce siège n'avoit 
aucune juridiction. Il savoit qu'eux et leurs 
soldats étoient toujours prêts à combattre, dès 
que le signal leur étoit donné, non pas pour 
une cause seulement , mais pour toutes les 
causes et contre tous les hommes. Il promit à 
Charles de Valois , comme récompense de l'ex- 
pédition à laquelle il l'invitoit , la même Ca- 
therine de Flandre , héritière de l'empire latin 

> 

(i) Chronicon Guilelmi de Nangia , an. 1299 et i3oo, in 
Spicilegio ctjcheri. T. XI, p. 601. 

V 
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chip.miv. de Constantinople , qu'il avoit auparavant of- 
i3oo. ferte à l'infant Frédéric de Sicile; et comme 
cette princesse étoit proche parente de Charles , 
il lui expédia la dispense nécessaire pour l'é- 
pouser (i), à condition que Charles vi endroit 
sans retard , avec un nombre suffisant de gens 
de guerre , combattre à ses frais pour la cause 
du saint-siége, soit contre Frédéric, usurpateur 
de la Sicile, soit contre tout autre ennemi de 
l'Église. La succession à l'empire de Constanti- 
nople, ne fut encore que la moindre partie 
des promesses de Boniface à Charles : comme 
le pape n'avoit point voulu reconnoître Albert 
d'Autriche pour roi des Romains, il fit espérer 
à Charles qu'il le feroit élever lui-même à cette 
haute dignité, et il l'assura qu'en attendant il 
lui conféreroit les droits de vicaire impérial 
en Toscane , comme un de ses prédécesseurs les 
avoit déjà conférés à Charles d'Anjou. A ces 
espérances éloignées, Boniface joignit des con- 
cessions immédiates , dès que Charles de Valois 
eut accepté le traité qui lui êtoit proposé. Le 
pape créa ce prince comte de Romagne , capi- 
taine du patrimoine de saint Pierre, seigneur 

(1) Charte de dispense pour ce mariage , imprimée à la suite 
de Ducange, dans son recueil, p. 34 , ou édit. du Louvre , p. 41. 
— Hist. de Constantinople sous les emper. franc. L. VI, o. 18 et 
«uiv. p. 100. 
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de la Marche d'Ancône , et avec un titre nOU- en a ?. xxrr. 
•veau , pacificateur de la Toscane (i). 1501. 

Avant que le prince français pût arriver 
en Toscane, la faction des Blancs, qui domi- 
noit dans les conseils de Florence, avoit cherché 
à s'y fortifier ; cette faction jugea convenable 
de faire à Pistoia l'essai de ses forces, et des 
moyens qu'elle pouvoit employer pour triom- 
pher. Le capitaine du peuple ne demeuroit 
dans cette ville que six mois en charge ; le 
gouvernement florentin, çn vertu de l'autorité 
de la balie qui lui avoit été confiée, donna d'a- 
bord cette place à Cantino Cavalcanti , issu 
d'une famille autrefois gibeline. Ce nouveau 
magistrat enfreignit la loi qui avoit été faite 
pour la pacification de Pistoia ; et au lieu de 
partager également les magistratures entre les 
deux partis, il choisit tous les Anziani parmi 
les Blancs ; peu après , avec le secours de ces 
/ Anziani mêmes, il destitua tous les Noirs qui 
possédoient le gouvernement de quelque châ- 
teau ou quelque place de confiance , pour mettre 
des Blancs à leur place (a). Lorsque ce capitaine 
du peuple eut accompli le temps de son office, 
les Florentins lui substituèrent André Ghé- 
rardini, dont l'administration devoit être, et 

(l) Piolomœi Lucenais Annales Breviorts* T. XI, p. 1304. 

(a) Dino Compagni Cronaca , p. 484» — Ulorie Piaiolesi 
anonime, p. 374. 

TOME IV. 8 
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chap. xxiv. plus partiale encore, et plus violente. Ce der- 
j3oi. nier se fortifia d'armes et de chevaux ; il s'as- 
sura des compagnies du peuple et de leurs 
gonfaloniers ; et, accusant alors les Noirs de 
vouloir livrer la ville de Pistoia aux Lucquois , 
il cita, Fune après l'autre, les familles les plus 
considérables du parti noir à comparoître de- 
vant son tribunal. Comme elles hésitoient à 
se mettre entre ses mains , il alla les attaquer 
avec ses archers et les gonfaloniers des compa- 
gnies ; il réduisit de force leurs maisons , avec 
des machines de guerre ou par l'incendie; et, 
N après avoir vaincu tout ce qui faisoit résis- 
tance, il chassa de la ville tous les Noirs ; il 
rasa leurs palais et leurs forteresses, et il aban- 
donna leurs biens au pillage. 

Les Noirs , exilés de Pistoia , se retirèrent 
presque tous à Pescia , dans le val de Niévole ; 
depuis que cette petite ville avoit été brûlée par 
les Lucquois, en ia8a, elle étoit restée sous 
leur dépendance. Il y avoit à Lucques, comme 
dans toutes les villes de Toscane , des Guelfes 
ardens , qui dévoient s'associer avec les Noirs ; 
des Guelfes modérés, qui , ne mettant plus un 
grand intérêt aux anciennes querelles , ne fai- 
soient point scrupule de s'allier avec les Gibe- 
lins , pour Requérir par leur moyen plus de 
crédit <Jans la république, et qui adoptèrent 
pour eux - mêmes le nom pistoïois de Blancs. 
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tes premiers furent fortifiés par l'arrivée de «m* xxnr 
tous les exilés de Pistpia ; ils furent Mgris ,501. 
par la défiance que les Florentins montraient 
à leur égard • et, peu après la révolution qui. 
avoit chassé les Noirs de Pistoia, les Blancs 
furent chassés de Lucques .(i). Castruçcip Ças- 
tracani des Intermineili , qui dan$ 1* sujte. 
releva le parti gibelin, et qui s'ejnpam de 1% 
souveraineté de Lucqueâ , de Piseet 4e Çistoia, 
fut compris dans cette proscription du parti 
Blanc, dont sa famillç étoit la plus distinguée^ 
Agé à peine de vingt ans , il alla s'établir, ^ 
Ancône ; et comme avant la fin de Tannée il 
perdit dans cette ville son père et sa mère , il 
passa de là en Angleterre, où il fit ses pre- 
mières armes (2). Cependant Charles de Valois, 
cédant aux instances du pape , s'étoit mjs qn 
mouvement avec cinq cents chevaux environ, 
pour servir l'Église et seconder le* roi dqNapIÇs. 
Il traversa sans difficulté la Lpmhardie ; et, 
après s'être reposé quelque temps à Bologne, il 
entra en Toscane par les Alpes de. Pistoia, qu 
le chemin de la Sambuca. x 
Le parti des Blancs avoit adopté les p^sipiif 

(1) Giov. Villani. L. VIII, c, ^5, p. 374. 

(2) Vila Caslruccii Juclore Nicolao Tegrino. T. XI, p. i3i6. 
— La vie du même Caatruccio, écrite par Machiavel! i , est un 
roman inventé à plaisir, auquel on ne peut point acço^r de, 
confiance. 
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*.Bkv. xxir. des Gibelins, qui s'étoient réunis à lui ; mais 
i3oi. quoiqu'il ne fut plus un parti modéré , il pré- 
tendoit encore à la modération ; il n'osoit point 
avouer ses sentimens intimes , et il se croyoit 
obligé à des ménagemens qui diminuoient de 
sa force, sans faire aucune illusion à ses en- 
nemis. Si les Blancs s'étoient déclarés ouverte- 
ment gibelins , ils auroient pu fortifier les pas- 
sages de la Sambuca , et arrêter ou écraser 
Charles , qui ne conduisoit avec lui qu'une 
poignée de soldats; ils auroient resserré leur 
alliance avec les Gibelins de Pise, d'Arezzo, 
et des villes de la Romagne , et ils se seroient 
mis dans une situation assez forte pour ne 
pouvoir être aisément renversés. Mais les Blancs 
vouloient se couvrir encore du nom du parti 
guelfe; ils se paroient au dehors de leur dé- 
vouement à l'Église et à la maison de France ; 
ils n'osèrent prendre aucune résolution vigou- 
reuse; et, sans se mettre en état de résister à 
leurs ennemis, ils ne réussirent point non plus 
à les apaiser. 

Les Blancs de Pistoia , à la nouvelle de l'ap- 
proche de Charles de Valois, firent entrer 
beaucoup de fantassins et de cavaliers dans la 
ville ; ils garnirent les portes et les murs de 
machines propres à lancer les pierres; il se 
préparèrent enfin comme pour soutenir un 
siège ; mais en même temps ils invitèrent Charles 
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à entrer à Pistoia , et ils envoyèrent au-devant cmr. ra*. 
de lui des jouteurs et des pages à cheval , pour i3ow 
lui faire honneur. Charles descendit le long de 
l'Ombrone, comme s'il avoit eu intention de 
profiter de ces dispositions amicales ; et lors- 
qu'il fut arrivé au Pontélongo , à deux milles 
de Pistoia, il tourna tout à coup à droite, et 
alla coucher au Borgo à Buggiano , sur la route 
de Lucques (1). 

Les exilés Noirs de Pistoia , et les chefs du 
même parti à Lucques, se rassemblèrent aussi- 
tôt autour de lui, et le confirmèrent aisément 
4ans sa partialité en leur faveur. Charles de 
Valois prit ensuite la route de Fucecchio, San- 
Miniato et Sienne , pour se rendre à Rome et 
ensuite à Anagni, afin d'y recevoir les ordres 
du pape, avant d'entrer dans aucune des villes 
où la nouvelle discorde des Blancs et des Noirs 
avoit pénétré. Charles II, de Naples, vint le 
joindre dans la même ville d'Anagni , pqur 
concerter avec lui l'expédition de Sicile , qui 
fut fixée pour le printemps suivant. En atten- 
dant cette époque , Boniface renvoya Valois à 
Florence pour pacifier cette ville , ou plutôt 
pour y faire triompher le parti des Noirs et 
du pape. 

Charles revint donc à Sienne et ensuite k 

% 

(1) Utorie Pistoleai anonitne, p. 377. 
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,,m Staggia, dans l'automne de la même année , 
l301 ' pour se rapprocher dé Florence. Dans cette ville 
on aVôit foit l'élection des nouveaux prieurs 
quittevoient entrer en charge le i5 octobre, 
et on l'avoit fait porte* plutôt sur des hommes 
paisibles , et qui ne donnoient de soupçon à 
aucun parti, que sur ceux que leur habileté 
auroit mis en état de sauver la république dans 
des circonstances aussi critiques. Dino Compa- 
gnie l'historien de cette époque, étoit un de 
ces prieurs , et ses écrits donnent bien l'idée 
qu^fl étoit un de cfcfc ce hommes unis , sans 
y> avance , disposés à mettre les places en . 
» commun , » parmi lesquels il fcè range lui- 
1 ïhèm '(1). 

1 ' tandis que lès Noirs avoient rassemblé, par 
de^contfflra'tions privées , soixante et dix mille 
ïlorînâ , ^)c(ur payer la solde des troupes que 
coridûisoft Valois , lés Blancs ne s'dccupoient 
qu'à sollicite* des tîntes de paix entre les fa- 
milles ennemies. Les capitaines du parti guelfe 
firent, par ordre des prieurs , de& propositions 
d'accommodement entre les Cerchi et les Spini. 
Les Noirs , tout en paroissant prêter l'oreille à 
ces propositions , ne laissoient pas de solliciter 
la venue de Charles, tandis que les Blancs s'en- 
dormoient dur ces fausses espérances de paci- 

(0 Dino Compagni Cronaca. L. II, p. 488. 
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fi cation, et ne faisoient aucun préparatif de cm*, xxm 
défense. i3oi, 

Charles envoya de Staggia ses ambassadeurs 
à Florence, pour demander qu'on l'y admît 
comme un pacificateur et un ami, qui venoit 
réconcilier le parli des Guelfes et de l'Église. 
Ces ambassadeurs demandèrent à être intro- 
duits au grand conseil > ce qu'on ne put leur 
refuser. Quand ils eurent parlé , les prieurs 
refusèrent la parole à tous les conseillers qui 
voulurent répondre en leur présence ; un grand 
nombre de citoyens s'étoient levés dans cette 
intention ; et les messagers de Charles purent 
juger, d'après l'empressement de ces orateurs > 
à se faire connoître d'eux, cjue le parli des » 
Noirs, favorisé par Valois, avdit repris de h 
force et de la hardiesse. La seigneurie, après la 
délibération secrète des conseils et celle des 
arts et métiers», envoya de son côté des ambas- 
sadeurs à Staggia ; ceux-ci promirent à Valois 
qu'il seroit accueilli avec hîottneur , pourVu 
qu'il s'engageât , par des lettres; scellées et sir 
gnées de lui, à ne point changer les lois ou les 
usages de la république, et à ne prétendre au- 
cun droit ou aucune juridiction sur elle , soit 
à titre de vicaire de l'empire, *ou de toute autre 
manière. Si Valois refu soit cette promesse , les 
ambassadeurs avoient ordre de lui faire fermer 
le passage de Poggibonzi, qui étoit fortifié, et 
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«Ar.xxxr, de lui refuser des vivres. Charles signa sans 
1Z01. difficulté tout ce qu'on lui demandoit, et con- 
firma de vive voix sa promesse à son arrivée (i). 

L'entrée à Florènce du prince français fut 
brillante ; la seigneurie fit tout ce qui dépendoit 
d'elle pour le recevoir avec honneur. .Charles 
avoit porté sa troupe à huit cents chevaux; les 
habitans de Pérouse Pavoient accompagné avec 
deux cents hommes d'armes, sous prétexte de 
lui témoigner leur respect , et les Lucquois 
étoient venus au-devant de lui. Cante d'Agob- 
bio, Malatestino, Maghinardo de Susinaua, et 
plusieurs autres gentilshommes de Romagne, 
qui commençoient à faire le métier de condot- 
tiéri , arri voient également l'un après l'autre, 
avec huit ou dix chevaux , pour se joindre à 
]a cour, et la seigneurie n'osoit refuser l'entrée 
à aucun d'eux. 

Ce fut alors que les hommes les plus lâches 

(i) Hugues Capet, parlant à Dante de Charles de Valois, 
qu'on appeloit aussi Charles-sans-Terre , annonce ainsi ses 
trahisons. Purga!. Ch. XX, v. 70. 

Tempo vegg'io , non moho dopo , ancoi , 
Che tragge un' altro Carlo fuor di Francia 
Per far conoscer meglio e se, e i suoL . 

Senz' arme n'esce , e solo con la lancia , 
Con la quai giostrb Giuda , e quella pan ta 
, Si, ck'a Fiorenza fa scoppiar la panda. 

Qut'ndi non terra , ma peccato ed onta 
Guadaguerà , per se tanto pih grave , 
Quanto più lieve si mil danno conta. - ' 



Digitized by Google 



DU MOYEN AGE. lit 

et les plus vils crurent pouvoir faire parade de chai-, xxiy. 
courage. « Pour le bien de la patrie, disoient- iôoi. 
» ils , nous ne craindrons point de nous attirer 
» l'inimitié de la seigneurie , et de montrer 
» quelles fautes elle a commises ». Dans le fait, 
la seigneurie n'étoit plus à craindre , et he pou- 
voit plus les punir, ce Nous oserons , ajoutoient- 
» ils, prendre le parti des Noirs opprimés, et 
» dévoiler Tin justice dont on s'est rendu cou- 
» pable envers eux, en les excluant des offices ». 
Et les Noirs, qu'ils affectoient de prendre sous 
leur protection, avoient dans la ville douze 
cents gendarmes à leurs ordres. D'autres ne 
rougissoient pas de vanter la tranquillité dont 
on jouissoit depuis que la liberté étoit perdue. 
Baldino Falconiéri occupoit la tribune la moi- 
tié de la journée, et c'étoit pour comparer le 
sommeil tranquille auquel les citoyens paisibles 
pouvoient désormais se. livrer, avec les temps 
de troubles et de désordre dont on venoit de 
sortir (i). 

Pendant que des hommes sans honneur van- 
toient cette tranquillité prétendue, les deux 
partis se préparoient à de nouveaux combats. 
Mais Viéri des Cerchi , le chef des Blancs , n'a- 
voit ni les talens ni l'énergie nécessaires pour 
conduire et sauver son parti. Les prieurs, qui 

(i) Dino Compagnie L. If, p. 492. 
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ne vouloient point perdre le mérite d'une im- 
partialité apparente , ne prenoient que des 
demi-mesures ; personne n'osoit se mettre com- 
plètement en défense, de peur de rester à dé<- 
couvert , et detre abandonné par eux. Les 
Blancs, qui étoient vraiment d'origine guelfe, 
cherchoient à s'accommoder avec leurs adver- 
saires, en répétant qu'ils étoient tous du même 
parti ; les Gibelins , associés auparavant avec 4 
eux, s'attendoient à se voir trahis, et se reti- 
roient peu à peu , dans là crainte que la paix 
ne se fît entre les Guelfes à leurs dépens. Les 
campagnards, qui avoient reçu ordre de s'ar- 
mer , cachoient leurs gonfalûns et se disper- 
soient; le podestat et ses archers avoient fait 
leur paix particulière avec les Noirs ; et quoi- 
que l'étendard de l'état fût suspendu aux fe-, 
«êtres du palais de la seigneurie, les citoyens 
ne prenoient point les, armes pour s'y rendre, 
et se ranger autour de leurs prieurs (i). Cepen- 
dant Charles de Valois avoit demandé les clefs 
de la porte romaine , près de laquelle il habi- 
toit; et quoiqu'en les recevant il eût juré de * 
nouveau qu'il feroit observer par ses soldats les 
lois et les sentences portées par la république , 
cette nuit même, il donna entrée dans la ville, 
par la porte qu'on lui avoit livrée , à Corso Do- 
nati, et à tous les exilés. 

(i) Dino Compagni. L. II, p. 495, 496. 
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Les prieurs se plaignirent à Charles de cette 
infraction des traités; il jura qu'il n'y avoit l3oâ 
point eu de part, il annonça même l'intention 
de la punir, et il démanda, pour pouvoir le 
faite, que les chefs des deux partis fussent re- 
mis entre ses mains , afin qu'il pût mettre un 
tërme à tant de désordres , et rétablir enfin 
l'autorité de la république. Les prieurs, qui, 
chaque jour davantage, ressentoient leur im- 
puissance, acquiescèrent à cette demande; les 
chefs des Blancs èt des Noirs se rendirent vo- 

* 

lontairement auprès de Charles, les premiers 
avec crainte, les seconds avec assurance; et en 
effet , Valbis relâcha immédiatement tous les 
Noirs , et fit jeter les Blancs dans de dures pri- 
sons. Les prieurs alors, mais trop tard, firent 
sonner le tocsin au palais; le peuple , effrayé, 
n'osa point sortir des maisons, et depuis ce mo- 
ment, pendant six jours, lès Noirs abusèrent 
de leur triomphe , sans qu'aucune police fût 
établie dans la ville pour réprimer l'excès du 
désordre (i). Les maisons des Blancs furent 
abandonnées au pillage et brûlées ensuite; plu- 
sieurs des homfnes lés plus considérés de ce 
parti furent tués ou blessés par leurs ennemis 
particuliers; plusieurs héritières furent enle- 
vées des mains de leur famille, et mariées par 
force. Pendant la durée de ce désordre, Charles 

(i) Du 5 au 1 1 novembre i3oi. 
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«flàp.sxiv. de Valois feignoit de n'être instruit de rien , t 
i5oi. et de prendre l'incendie qui dé vas toit les plus 
riches palais de la ville et les châteaux des 
campagnes, pour des feux de joie, ou pour la 
combustion accidentelle de quelque misérable 
cabane (1). 

Après que la ville eut été abandonnée au 
pillage pendant six jours, de nouveaux prieurs, 
tous du parti des Noirs, entrèrent en charge 
Je u novembre i3oi, et un nouveau podestat, 
Capte des Gabrkllid'Agobbio, fut chargé d'ad- 
ministrer la justice. Ce nouveau juge étoit 
encouragea la sévérité, non-seulement par la 
violence du parti de qui il tenoit sa charge, 
mais plus encore par l'avarice de Charles de 
Valois, qui devoit partager avec lui les amendes 
qu'il imposeront, et à qui le pape lui-même 
avoit représenté Florence comme une fontaine 
d'or. Pendant cinq mois que Valois passa dans 
cette ville, Cante des Gabrielli condamna en- 
viron six cents personnes à l'exil ; il les soumit 
en même temps à des amendes de six ou huit 
mille florins, avec menace de confiscation des 
biens s'ils ne les payoient pas. Dante Alighiéri , 
qui étoit à cette époque ambassadeur à Rome 

(1) Dino Compagni Çronnca. L. II, p. 497-500. — Giov. 
Viliani. L. VIII, c. 48, p. 37 5 -378. — Jannotii Manelli hht. 
Pinlor. L. II, p. 102a, ioa3. — Istorie Pistolesi anonime , 
p. 378. 
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pour la république, fut compris dans celle chai..*»,*. 
proscription. Nous reviendrons sur sa condam- tôca. 
nation, qui fut prononcée le 27 janvier i3o2. 
Pétracco, fils de Parenzo dell' Ancisa , père du 
poète Pétrarque, fut exilé en même temps (1). » 
D'autres furent accusés d'avoir conspiré contre 
la vie de Charles de Valois , et mis à la torture , 
moins pour leur faire confesser ce crime sup- 
posé , que pour leur faire révéler le lieu où ils 
avoient caché leurs trésors. Enfin , le 4 avril 
i5oa , Charles de Valois partit de Florence pour 
la Sicile, emportant avec lui les malédictions 
des Toscans , dont il s'étoit dit le pacificateur. 

On remarqua que Charles de Valois étoit 
Tenu en Toscane sous prétexte d'y apporter la 
paix, et qu'il l'avoit laissée en guerre; qu'il 
% avoit passé en Sicile pour y faire la guerre, et ■ 
qu'il en étoit ressorti après une paix hon- 
teuse (2). Valois s'embarqua en effet à Naplcs 
avec Robert, prince de Calabre, fils de Char- 
les II , et il vint débarquer en Sicile avec 
quinze cents chevaux, tandis qu'une flotte de 
cent galères protégeoit son passage, et l'assistoit 
dans le siège des places qu'il vouloit soumettre. 
Frédéric, roi de Sicile, n'avoit point des forces 
suffisantes pour tenir la campagne contre lui. 
Il y avoit vingt ans que l'île résistoit, presque 

(1) Dino Compogni Cronaca. L. II, p. 5oa. 
(a) Oiov % Villani. L. Vin , c. 49 > 879. 
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«MAP. xxiv. sans assistance étrangère, à toute la puissance 
i3o2. des Français et de l'Église; et le roi Frédéric, 
dans les deux ou trois années précédentes , s'é- 
toit vu encore affoibli par la défection de Roger 
de Loria , son grand -amiral , qui avoit passé du 
côté des ennemis, et par l'attaque, aussi lâche 
que cruelle, de son propre frère, Jacques d'A- 
ragon , qui étoit venu , comme gonfalonier de 
l'Église, pour le dépouiller d'un royaume où 
lui-même avoit régné. La moitié de la Sicile 
avoit été conquise par Jacques, ou s'étoit ré- 
voltée, au moyen des intelligences qu'il y 
avoit conservées ; mais enfin ce roi parut ac- 
cessible à un remords tardif, et repartit, au 
milieu de ses victoires, déclarant qu'il ne vou- 
loit être ni l'instrument ni le témoin de la 
dernière catastrophe qui termineroit la ruine 
de son frère. Il quitta la Sicile en 1299 , et peu 
de temps après, Frédéric commença à rétablir 
ses affaires par une bataille où il fit prison- 
nier Philippe , prince de Tarenle, fils du roi 
Charles II. 

Lorsque Valois débarqua en Sicile, à la fin 
d'avril i3oa , il s'y rendit maître par trahison 
deTermoli ; mais Frédéric, le plus brave prince 
et le plus habile capitaine de son temps , ne lui 
laissa pas poursuivre long-temps ses conquêtes. 
Evitant toujours un engagement général , où sa 
foiblesse l'auroit fait succomber, il le fatiguait 
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par des escarmouches; il enlevoit ses convois; ciup.xxit. 
il tuoit ses chevaux, et redoublant pour lui les l3oa « 
fatigues de la guerre , il vit bientôt le climat 
faire sur les soldats français son effet accoutumé. 
Au siège de Sacca , la maladie se mit dans leur 
camp , et y fit en peu de temps de si grands 
ravages que Valois, pour se retirer de son en- 
treprise , fut obligé de demander la paix (1). 
Elle sé fit à des conditions qui paroissoient plus 
avantageuses pour les Français qu'elles ne l'é- 
toient en effet. Frédéric fut autorisé à garder 
sous son gouvernement, pendant le reste de sa 
vie, la Sicile et les îles adjacentes, avec le titre 
de roi de Trinacrie ; il consentit d'autre part , 
à ce qu'à sa mort ce royaume retournât aux 
Angevins. De part et d'autre, les deux rois se 
rendirent les conquêtes qu'ils avoient faites , 
l'un en Sicile , l'autre en Calabre; et tous deux 
confisquèrent les terres des barons et feuda- 
taires qui avoient abandonné leur cause pour 
passer à l'ennemi. Roger de Loria, et Vinci- 
guerra de Palazzo , furent seuls exceptés , par 
le traité de paix, de cette loi générale. Enfin 
tous les prisonniers furent relâchés de part et 
d'autre, et Frédéric épousa Eléonore, fille de 
Charles II. 

• . ■ 

(1) Nicolai Specialis historia Sicula. L. VI, c. 10 , T. X , 
p. 1040. — Mariana historia de las Espanas. L. XV, c. 5, 
p. 645. ' 1 
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mu.™*. Quoique la reversion de la couronne, à la 
i3oa. mort de Frédéric, fût stipulée en faveur des 
princes français , ces princes pouvoient sans 
doute s'attendre qu'avant cet événement, qui 
n'eut lieu au reste qu'en 1 357 , de nouvelles 
guerres et de nouveaux traités régleroient diffé- 
remment encore la succession à la couronne; 
surtout ils pouvoient prévoir que les Siciliens, 
qui avoient fait Frédéric roi, et qui avoient 
combattu vingt ans pour secouer Je joug des 
Angevins, ne se croiroienf^oint liés par ce 
traité , et ne se soumettroient point à retourner 
sous une domination abhorrée. 

Pour que la pacification de la Sicile fût com- 
plète, il fallôit que le nouveau traité eût l'agré- 
ment de l'Église, afin que les Siciliens fussent 
relevés des excommunicalions auxquelles ils 
avoient élé si long-temps soumis. Bon iface ce- 
pendant ne voulut point accéder aux conven- 
tions entre les deux rois de Sicile, sans y ap- 
porter quelques modifications ; mais il écrivit 
immédiatement à Frédéric (1), pour lui témoi- 
gner son affection et son désir de se réconcilier 
avec lui ; en effet, d'après sa demande, au mois 
<5o3. de juin suivant, Frédéric se reconnut feuda- 
taire du saint-siége pour le royaume de Tri- 
nacrie, comme Charles l'étoit pour celui de 

(1) Sa lettre, du 8 des ides de décembre, se trouve ap. 
Rayna/di, 100a, $. 5, p. 56a. 



Digitized by Google 



* 



DU MOYEN AGE. 1:29 

Naples; il promit aussi un tribut annuel de chaf. xxm 
troifrmille onces d'or (i), et un secours de cent i3o3. 
chevaux ou d'un nombre déterminé de galères, 
toutes les fois que l'Église seroit attaquée. A 
ces conditions, la réconciliation de Frédéric 
avec le saint -siège fut accomplie; et le pape 
long-temps son ennemi, eut bientôt recours à 
son aide contre les Français, qu'il avoit jusques 
alors protégés (a). 

Boniface VIII , depuis qu'il étoit parvenu au 
souverain pontificat, avoit manifesté les deux 
traits dominans de son caractère, un orgueil 
sans bornes , et un emportement qui tenolt de 
la fureur, dès qu'il rencontroit quelque oppo- 
sition. Pour obtenir la tiare, il avoit su dans 
plus d'une occasion développer de l'adresse, 
et faire preuve de souplesse et de modération ; 
mais il avoit ensuite rejeté loin de lui des 
qualités qu'il regardoit comme au - dessous du 
caractère du chef de la chrétienté, et c'étoit de 
haute lutte qu'il prétendoit désormais vaincre 
toute espèce de résistance. Comme il avoil d'a- 
bord embrassé les intérêts de la maison de 

France > il s'étoit montré l'ennemi le plus im- 

■ * < ■ » 

(1) Par une lettre de Benoît XI , des cal. de juin 1 S04 , on voit 
que l'once d'or de Sicile équivaloit à cinq florin* florentins / 
ou soixante francs de France. Ap. Raynuld. T. XI V,j>. 597. 

(2) Le traité s gnéà Auagni, 12 juin i5o3. Jp* Raynaldi , 
g. 24-29, p. bjS et suivi - Y — - ; v' 

TOME IV. 9 
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cbap.xxiv. placable de ses ennemis, il les avoit poursuivie 
i5uS. à outrance, et il sembloit avoir exclu tout esr 
poir de réconciliation entre eux et lui. Il avoit 
fait la guerre pendant huit ana à Frédéric de 
Sicile , avec non moins d'acharnement que 
Charles d'Anjou lui-môme. Lorsqu'en 1298, 
Albert d'Autriche se révolta contre Aldolphe 
de Nassau, se fit couronner roi des Romain» 
à sa place, et le vainquit peu après dans un 
combat où Adolphe fut tué, Boniface , non- 
seulement refusa de le reconnoître, mais il la 
traita comme un traître et un rebelle; et met- 
tant la couronne sur sa propre tête , il saisit 
une épée , et s'écria : « C'est moi qui suis césar, 
» c'est moi qui suis l'empereur, c'est moi qui 
y> défendrai les droits de l'empire » ( 1 ). Le même 
pape qui traitoit avec tant de hauteur les sou- 
verains , avoit craint moins encore de se faire 
des ennemis parmi les chefs de l'Église ou les 
grands seigneurs de Rome. Le mercredi , pre- 
mier jour du carême, comme il remplissoit 
cette fonction auguste et touchante de l'Église 
romaine, dans laquelle on répand des cendres 
sur la tête des hommes les plus superbes , pour 
leur rappeler le néant de leur existence et leur 
fin prochaine, Porchetto Spinola, archevêque 
de Gènes, s'approcha de lui à son tour. Bo- 

(î) Çhronican Fr.FrOnc. Pipini. L. IV, C. 47, p. 7^5. 
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niface lui jeta les cendres avec violence dans caip.sxm 
les yeux, en s'écriant : ce Gibelin ! rappelles- 
» toi que tu es cendre , et qu'avec les Gibelins 
» les pareils tu retourneras en cendre » (i). 
Mais l'occasion où Boniface manifesta plus que 
dans aucune autre la violence de son carac- 
tère, ce fut dans sa querelle avec les Colonna. 

Il y avoit dans le sacré collège deux cardinaux 
de la noble maison Colonna, Pierre et Jacques, 
qui tous deux s'étoient montrés contraires à 
l'élection de Boniface , et qui n'avoient été 
entraînés à lui donner leur voix que par une 
supercherie (a). Ils s'étoient crus assez puissans 
pour ne pas déguiser leur mécontentement. La 
famille Colonna s'étoit en effet élevée au rang 
des maisons souveraines de l'Italie. La ville de 
Palestrina , celles de Népi , Colonna, Zagaruolo, 
et plusieurs châteaux lui appartenoient en 
propre; plusieurs personnages distingués par . 
leur bravoure ou leurs taleus, reïevoient en- 
core l'éclat de cette maison. L'inimitié de Bo- 
niface avoit probablement engagé les Colonna à 
se lier avec les rois de Sicile ; ce fut du moins 
le prétexte que saisit le pape pour fulminer 

« 

* 

(i) Prœfalio M ralorti in Citron. Jacobî de k^aragine Ar- 
chiep. Cenuens. T. IX, p. 3. — Dissert. Il dell' Istoria Pisana 
del Cav. Ftaminio del Borgo , p. g5. 

(a) Ferreius Vicentinus Hisl. L. II , p. 968, — Fr. Franc. 
Chron. L. IV, c. 45 , p. 744. 
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t. contre eux une bulle qui commençoit par ces 
mots : 

ce Ayant considéré les actions abominables 
y> des Colonnadans les temps passés; leur réci- 
y> dive actuelle dans les mauvaises œuvres , 
» et les raisons de craindre de leur part une 
» conduite non moins criminelle à l'avenir, 
» il nous a été prouvé jusqu'à l'évidence, que 
» l'Qdieuse maison Colonna est amère à ses 
» domestiques, à charge à ses voisins, ennemie 
y> de la république romaine, rebelle de la sainte 
» Église, perturbatrice du repos de la ville et 
» de la patrie , incapable de souffrir des égaux, 
» ingrate pour les bienfaits , trop arrogante 
» pour servir, trop ignorante pour commander; 
» étrangère à la modestie, agitée par la fureur, 
» ne craignant point Dieu , ne respectant point 
» les hommes , tourmentée du désir de troubler 
» la ville et tout l'univers. » Après ces invec- 
tives, si indignes du père des fidèles, si peu 
séantes dans la bouche de tout souverain, Bo- 
niface accusoit les Colonna d'avoir approuvé 
et encouragé la révolte des Siciliens et des rois 
d'Aragon ; il leur reprochoit de n avoir point 
voulu livrer entre ses mains les villes et les 
châteaux qu'ils possédoient, et en conséquence 
il déposoit Pierre et Jacques Colonna de la di- 
gnité de cardinaux ; il les privoit de tous les 
biens et de tous les revenus qui leur apparle- 
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noient; les frappoit d'anathème, aussi-bien que ciu*. xxit. 
tous ceux qui prendroient leur défense ; ex- 
cluoit leurs neveux , jusqu'à la quatrième gé- 
nération , de la faculté d'entrer dans les ordres 
sacrés, et lançoit enfin l'excommunication 
contre tous ceux qui oseroient affirmer que 
Pierre et Jacques Colonna étoient encore car- 
dinaux (i). ! 

Les Colonna répondirent à une bulle aussi 
-violente , par un manifeste dans lequel ils dé- 
clarèrent qu'ils ne reconnoissoient point Bo- 
niface pour pape et pour chef de l'Eglise; que 
Célestin V n'a voit point eu le droit ni peut-être 
même la volonté d'abdiquer ; et que l'élection 
de son successeur , faite pendant qu'il vivoit et 
régnoit encore, étoit nécessairement invalide 
et illégitime. Ce manifeste augmenta encore la 
fureur du pape, qui, dans une nouvelle bulle, 
confirma sa sentence de déposition et d'excom- 
munication ; les inquisiteurs furent chargés de 
poursuivre pour crime d'hérésie, les Colonna 
et tous ceux qui partageoient leurs sentimens, 
et une croisade fut publiée contre eux, avec 
indulgence plénière pour tous ceux qui y pren- 
droient part (a). 

* Le pape n'a voit pas intention en effet de se 

(1) Bulla édita Romœ , VI idus maii 1297. Jpud Raynald. 
§. 27-33 , p. 5o6. 

(2) Rayn. Annal, ecchs. an, 1297 , p. 5o8. 
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cKAr.xxiv. contenter des seules punitions ecclésiastiques; 
après avoir renversé les palais détruit les 
biens des Colonna dans Rome , il envoya l'armée 
croisée, sous la conduite de deux légats, Mat- 
thieu d'Aquasparta , cardinal de Porto , et l'é- 
vêque de Sainte - Rufine , pour former le siège 
de leurs châteaux. La plupart furent emportés 
de force ; mais la ville de Palestrina fît une plus 
longue résistance; et Ton assure que Boniface, 
désespérant presque de la soumettre , lit venir 
devant ses murs Guido de Montéfeltro, le même 
qui, en 128a, avoit remporté à Forli une 
grande victoire sur les Français, et qui plus 
tard avoit défendu Pise contre les attaques des 
Guelfes. Ce général gibelin , après la carrière 
militaire la plus brillante, avoit renoncé au 
monde, et il vivoit dans la pénitence, revêtu 
de l'habit de saint François. Boniface , en vertu 
de son serment d'obéissance , lui demanda 
d'examiner comment on pourroit réduire Pa- 
lestrina, lui promettant en même temps une 
absolution plénière , pour tout ce qu'il pourroit 
faire ou proposer de contraire à sa conscience. 
Guido céda aux sollicitations de Boniface; il 
examina les fortifications de Palestrina , et ne 
découvrant aucun moyen de les emporter de 
force, il revint demander au pape de l'absoudre 
plus expressément encore de tout crime qu'il 
avoit commis, ou qu'il pourroit commettre en 
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Je conseillant ; et lorsqu'il fut muni de cette cur.uir. 
absolution , « Je n'y vois , dit-il , qu'un moyen ; 
» c'est de promettre beaucoup et de tenir 
» peu (i). » Après avoir ainsi conseillé la per- 
fidie, il se retira dans son couvent. Boniface, 
en effet , offrit aux assiégés les conditions les 
plus avantageuses; il promit d'accorder leur 
grâce aux Colonna, si dans l'espace de trois 
jours ils se rendoient devant son tribunal. Là 
ville lui fut alors livrée; mais le secret de sa 
vengeance ne lui fut pas assez bien gardé pour 
qu'elle fût complète. 8i les Colonna s'étoient 
remis entre ses mains, ils auroient tous été 
envoyés à la mort; ils en furent avertis, et 
comme ils n'avoient plus aucun château qu'ils 
pussent défendre dans la campagne de Rome, 
ils allèrent chercher un refuge dans des pays 
éloignés , et quelques - uns se retirèrent cil. 

France, où Philippe- le -Bel leur accorda un 
• « 

Malgré la faveur que Boniface avoit montrée 
en général à toute la maison de France, il 
avoit eu déjà quelques altercations avec Phi- 
Ci) Danle a placé Guido dans l'enfer, pour avoir eu part à 
cette trahison , parce que l'absolution qu'il avoit reçue avoit 
précédé la pénitence, et ne pouvoit par conséquent avoir d'ef- 
ficace. Cânto XXVIf, v. 67. — Comment. Benvenuti Imolen*. 
in Vont. Comœdiam Jntiq. Ital. T. I, p. 11 10 et seq. — 
Ferreli Vïctntini Historia. L.lï, p. 970. — Fr. Franc. Plpini 
Chronicon. L. IV, . 41 , p. 741. 
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cwa*. xxrr. lippe-lc-Bel ; et ce prince; non moins impa- 
tient, non moins irritable que Boniface, avoit 
plus de mémoire pour les injures que pour 
les bienfaits. Par une trahison insigne , Philippe 
retenoit en prison Gui, comte de Flandre, et 
ses deux fils, qui, pour faire lever le siège de 
Gand , a voient signé un traité avec Charles 
de Valois , dont le roi ne tenoit aucun compte. 
Boniface sollicitoit la mise en liberté de ces 
prisonniers ; et le roi s'ofFensoit d'autant plus 
de ces sollicitations, que sa conduite étoit plus 
honteuse. Le pape avoit voulu aussi mettre 
un terme à la guerre entre la France et l'An- 
gleterre, et Philippe s'étoit choqué de son in- 
terposition , comme si elle dérogeoit à ses droits. 
Enfin, le pape, sans le consentement du roi, 
avoit érigé un nouvel évêché à Paraiers, et il 
avoit nommé 1 eveque de Pamiers légat aposto- 
lique en France (i). 

Quoique Bouiface eût dans plus d'une occa- 
sion accordé des annates et des décimes au 
prince français, pour la guerre de Flandre, il 
avoit aussi quelquefois cherché à fermer le tré- 
sor ecclésiastique, ou du moins à le dispenser 
avec plus d'économie que ne le désiroit un 

(i) Conlinuatio Guilelmi de Nangis e Monaa* Benedicl. m 
Dachery. T. XI, p. 6o3 et seq. — Mezeray , Abrégé chronoîog. 
R. de Fhilippe-le-Bel. T. II , p. 788 et suiy. — Lettres de Boniface 
au roi, en 1 297 . — Raynaldus , J. 43, p. 5o8. 
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prince toujours avide d'y puiser. De son côlé , cu*r. 
le roi avoit défendu la sorlie de l'argent du 
royaume, afin de priver la cour de Rome de 
l'espèce de revenu qu'elle tiroit de la conscience 
de ses sujets (i). A l'occasion de quelques dé- 
mêlés qu'il avoit eus avec l'évêque de Pamiers, 
il avoit fait jeter cet évêque en prison, et il 
avoit intenté contre lui une accusation ; le trai- 
tant comme un rebelle , coupable du crime de 
lèse-majesté; et, puisque le pape, outre cette 
violation des immunités ecclésiastiques , lui re- 
prochoit d'avoir saisi les revenus de plusieurs 
menses épiscopales, Philippe crut convena- 
ble de s'appuyer de l'autorité des états de son 
royaume contre celle de l'Église, (a). 

C'est alors que, pour la première fois, la 
nation et le clergé s'ébranlèrent pour défendre 
les libertés de l'Église gallicane. La première 
origine de ces libertés n'a rien de bien noble ou 
de bien digne de respect ; car ce n'étoitpas l'in- 
dépendance des églises, ou celle des consciences, 
pour lesquelles la couronne engagea les prélats 
français à protester, elle les arma seulement en 
faveur des prérogatives du monarque, contre 
les prétentions du chef de l'Église. La nation 
française est la première chez qui l'affection 

(1) Lettre de Boniface au roi, du 7 des cal. d'octobre 1296, 
$. 24 et sw'v. p. 496. 

(2) Raynaldus , ann. i3oi , $. a6, p. 55G. 
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«a*, xkir. pour le souverain se soit confondue avec le 
devoir ; le culte de la famille régnante semblent 
avoir quelque chose de sacré, et Ton osoit 
l'opposer à la religion elle-même. Les prélats 
empruntèrent ces sentimens des chevaliers, et 
ils conservèrent un dévouement à la couronne, 
que chez les autres nations oh ne trou voit 
pas dans leur ordre. Au reste, ce dévouement 
n'étoit pas désintéressé : ils tenoient du prince 
tous leurs bénéfices , ils pou voient en attendre 
de lui de nouveaux , et quand ils se faisoient 
les champions de l'autorité arbitraire , ils se 
croyoient sûrs qu'elle ne s'exerceroit qu'en leur 
faveur. 

Quoi qu'il en soit, les prêtres français qui, 
pendant plusieurs siècles, se trouvèrent en lutte 
avec l'Église romaine , avoient donné un sens 
bien étrange à ce nom de liberté qu'ils invo- 
quoient ; il ne songèrent point, les conseils, 
les parlemens ne prétendirent point l'invoquer 
pour eux-mêmes ; ils la confièrent toute en- 
tière à ce maître 9 au nom et par l'ordre duquel 
ils la réclamoient : empressés de sacrifier jus- 
qu'à leurs consciences aux caprices du monar- 
que , ils repoussèrent la protection qu'un chef 
étranger et indépendant leur offroit contre la 
tyrannie; ils refusèrent au pape le droit de 
prendre connoissance des taxes arbitraires que 
le roi levoit sur son clergé ; de l'emprisonne- 
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ment arbitraire de l'évêque de Pamiers; de la c**».x»ti 
saisie arbitraire des revenus ecclésiastiques de 
Reims, de Chartres de Laon , de Poitiers; 
ils refusèrent au pape le droit de diriger la 
conscience du roi , de lui faire des remontrances 
sur l'administration de son royaume , et de le 
punir par les censures ou l'excommunication, 
lorsqu'il violoit ses sermens (i). Sans doute la 
cour de Rome avoit manifesté une ambition 
usurpatrice , et les rois dévoient se mettre en 
garde contre sa toute puissance; mais il auroit 
été plus heureux pour les peuples que des 
souverains despotiques reconnussent encore 
au-dessus d'eux un pouvoir venu du ciel, qui 
les arrêtoit dans la route du crime; et si les 
papes, au lieu de tomber dans la dépendance 
de Philippe-le-Bel , avoient trouvé des prêtres 
qui fissent entendre leur voix à sa conscience, 
la France se seroit sauvé tout au moins l'op- 
probre de la condamnation des Templiers. 

D'autte part, c'est un phénomène bien remar- 
quable dans toute espèce d'opposition, qu'elle 
annoblil toujours le caractère et fortifie la raison. 
Il y avoit eu peut-être quelque chose de bien 
servile dans les sentimens primitifs des prélats 
courtisans , qui inventèrent le nom de libertés 
gallicanes, pouraugmenter la prérogative royale; 

(i) Lettres du clergé de France an pape, en i3o2. Jpud 
Raynaldi, §. 13, p. 563. . 
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cmp. xxiv. toutefois de leurs efforts pour Philippe , il ré- 
sulta un sentiment de vraie liberté. Il suffit 
de dire au clergé français qu'il avoit des droits, 
pour lui donner le sentiment de sa dignité, et 
le désir de la soutenir par des vertus ; il suffit 
de lui montrer que l'autorité qui le régissoit, 
avoit des limites , pour lui faire examiner d'un 
œil plus philosophique, et ses fonctions, et ses 
devoirs. Les rois de France purent presque tou- 
jours, à leur gré, et d'après une politique toute 
mondaine , engager leur clergé dans le schisme, 
ou. l'en retirer; le brouiller au nom des conciles 
avec la cour de Rome, ou le réconcilier; mais 
le roi ne recouroit jamais à son clergé sans 
réveiller en lui la faculté d'examen et le sen- 
timent de l'indépendance ; il ne trouvoit en lui 
de la force, que parce qu'il lui prêtoit des ha- 
bitudes républicaines ; et ces libertés gallicanes, 
que les courtisans d'un tyran avoient inventées, 
furent la cause première de cette supériorité 
qu'on ne peut méconnoître dans le clergé fran- 
çais, surtout le reste du clergé catholique. 

Quant au sentiment par lequel le peuple 
français s'associa à ces querelles de son roi et de 
son clergé avec la cour de Rome, on en peut 
rendre raison par des motifs plus purs et plus 
désintéressés. Ce n'étoit ni la flatterie ni le désir 
de parvenir aux faveurs.de la* cour, qui fai- 
soient de ce débat une querelle nationale $ 
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mais bien un sentiment d'indépendance de peu- ckap. xuv. 
pie à peuple ; et l'indignation qu'éprouve une 
nation généreuse, lorsqu'elle se voit soumise à 
un souverain étranger. L'honneur de la France 
sembloit compromis par l'obéissance du roi au 
saint-siége, et l'intrusion de prélats italiens 
dans les Eglises françaises blessoit l'orgueil de 
tout le peuple. Aussi les représentans de la 
France, les états - généraux et les parlemens se 
montrèrent-ils toujours zélés pour les libertés 
gallicanes, et rejetèrent -ils avec dédain le 
frein qu'un autre pouvoir que le leur pré- 
tendoit imposer à l'autorité monarchique. 
- Tandis que le clergé écrivoit au pape, pour 
réclamer ce qu'il appeloit ses libertés , les gen- 
tilshommes français mettoient plus d'emporte- 
ment encore dans leur conduite envers le chef 
de l'Église. Les mêmes hommes qui avoient 
naguère massacré les habitans innocens de 
l'Aragon et de la Sicile, parce qu'il avoit plu 
au pape d'octroyer ces royaumes à l'un de leurs 
princes, osèrent, pour servir leur roi, intenter 
une accusation contre ce même pape. Guillaume 
de Nogaret, le 12 mars i3oi, présenta une 
requête au roi, en présence des princes du 
sang et des évêques , pour accuser Boniface de 
simonie, d'hérésie, de magie^et d'autres crimes 
énormes , et pour demander l'assistance du roi , 
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cea r. xxiv. afin d'assembler un concile général , pour dé-» 
livrer l'Église de son oppression (i). 

Boniface n'étoit pas d'un caractère à demeurer 
en arrière de violences ; il convoqua une asseni - 
blée du clergé français à Rome, pour y réformer 
les abus introduits par les rois dans l'adminis- 
tration civile et ecclésiastique du royaume (a); 
et comme le roi empêcha son clergé de se rendre 
à cette assemblée, Boniface frappa d'une excom» 
munication générale tous ceux qui mettroient 
obstacle à ce que des Chrétiens s'approchassent 
du siège des apôtres , quelle que fut la condi- 
tion des contrevenans , fussent-ils revêtus de 
la dignité royale , et eussent-ils obtenu de quel- 
que pape le privilège de ne pouvoir être excom- 
muniés (3). Cette bulle étoit dirigée contre 
Philippe-le-Bel lui-mkme 5 et Boni&ce, qui ne 
doutoit pas que cet acte de sévérité ne l'amenât 
à se soumettre , fit partir en même temps pour 
la France un légat, avec faculté d'absoudre le 
roi dès qu'il au roi t reconnu ses torts. Mais 
Philippe , loin de se soumettre , préparait une 
vengeance tellequ'aucun prince chrétien n'avoifc 

(l) Mezeray Abrégé Chronolog. T. II, p. 793. 

, (a) Lettres encycliques au clergé de France, du 7 des noues 
de décembre i3oi. Ruynald. %. 39 , p. 557. 

(3) Bulle d'excommunication, en date de la fête de Saint- 
Pierre. Rome, i3o2. Roynaidus , j. 14, p. 565. 
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osé encore, on n'a osé depuis en tirer une sein- c**».** 
blable du chef de la chrétienté. 

Guillaume de Nogaret, le même qui, le ,3^ 
premier, avoit intenté une accusation contre 
le pape , partit pour l'Italie avec Musciatto 
franzési , cavalier florentin , Sciarra Col un na , 
et d'autres ennemis de Boniface. Il vint s'éta* 
blir à Staggia, château entre Florence et Sienne, 
sous prétexte d'être plus proche de la cour de 
Rome, avec laquelle il devoit négocier pour 
les intérêts de son maître. Le pape habitoit alors 
Anagni , sa ville natale. Nogaret, qui avoit con- 
duit avec lui environ trois cents chevaux, 
prodigua l'argent pour gagner des partisans dans 
l'état pontifical, et même dans Anagni, auprès 
du pontife. Lorsque tout fut prêt, et qu'il se 
fut assuré que la poi|te de la ville lui seroit 
livrée par un traître, il se rendit par une marche 
rapide, le 7 septembre au malin , devant Anagni; 
la porte lui fut ouverte , et les Français, accom- 
pagnés des partisans des Colonna, parcoururent 
les rues en criant : five le roi de France et 
meure Boniface! Ils entrèrent, sans éprouver 
presque aucune résistance , dans le palais du 
pontife; mais les Français se dispersèrent im- 
médiatement dans les apparlemens, pour piller 
les trésors immenses qui y étoient rassemblés, 
et Sciarra Colonna parvint seul , avec ses 
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oulp.xxiv. Italiens , jusqu'en présence de Boniface (i). 
i3o3. L'on ne peut guère douter que l'intention 
des conjurés ne fût de massacrer le pape : ils 
n'a voient pris aucune mesure ni pour le con- 
duire ailleurs, ni pour le garder avec sûreté 
où ils étoierit. Mais ce vieillard , que son grand 
âge seul de quatre-vingt-six ans auroit dû 
rendre vénérable , et qui , à l'approche de ses 
ennemis b'étoit revêtu de ses habits pontificaux, 
et s'étoit mis à genoux en prières devant l'autel, 
frappa malgré eux les conjurés d'un respect 
insurmontable; ils le menacèrent de le conduire 
prisonnier à Lyon , pour qu'il y fût jugé par un 
concile ; mais ils n'osèrent point lever les mains 
sur lui (a)j et Guillaume de Nogaret demeura 
interdit lorsque Boniface l'interpella, lui re- 
prochant de descendre d'une famille hérétique, 
et déclarant que c'étoit de lui qu'il attendoit 

(i) Ferreli Vicenlini Hialoria. L. III, p. ioo3. — Giovanni 
Villani. L. VIII c. 63 , p. Sg5. — Chronic. Parmeh&e. T. IX, 
p. 848. — Fr. Franc, Pipini CHron 'rcon. L. IV, c. 41 , p. 740. — 
Cronaca di Dino Compagnie L. II , p. 5oH. — Geurgii Cardin 
natis ad Vélum Aureum de canunisatione Sanoti Pétri. T. III , 
L. II, c. 1 1 , v. i5o, p. 05g. — Vita Bonifacii papœ , ex inss, 
Bernardi Guidonis. T. III, p. 672. — Vita Bonifacii VI II, ex 
Antalrico Jugerio, T. III , \\ II , p. 43 9. 

(a) Quelques historiens français modernes ont prétendu que 
Sciarra Colonna avoit donné un soufflet à Boniface, Cette anecdote 
est démentie par tous les contemporains ; tous affirment que 
personne n'osa le toucher. 
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la couronne du martyre. Les Français conti- <*a*.**i*. 
nuèrent pendant trois jours à piller les trésors l5 ° 5 - 
du pape sans prendre aucune résolution à 
l'égard de leur prisonnier. Enfin , le peuple 
d'Anagni , qui avoit été surpris , et qui, dans le 
premier moment, ayoit paru plutôt disposé à 
seconder les conjurés, fut excité par le cardinal 
de Fiesque à prendre les armes ; il attaqua les 
Français , les chassa du palais, et remit Boniface 
en liberté. 

Cependant les vœux criminels du roi de 
France furent accomplis , sans qu'il eût besoin 
d'employer le fer contre le vieux pontife. ' 
L'humiliation où il s'étoit vu réduit pendant 
les trois jours qu'il avoit passés entre les mains 
de ses ennemis, lui avoit causé tant d'épou- 
vante et tant de rage , que sa raison en fut 
aliénée et sa santé détruite. U revint immédia- 
tement à Rome pour y être plus en sûreté, et 
il se confia aux Orsini , qui passoient pour en- 
nemis des Colonna. Mais bientôt il fut ou crut 
être également arrêté par eux. D autant plus 
jaloux de son pouvoir et de son indépendance , 
qu'il en avoit été privé pendant quelques jours, 
il regardoit toute résistance comme une attaque 
contre son autorité. D'autre part , soit que les 
Orsini voulussent cacher au public le scandale 
d'un pape frénétique, ou que , sous ce prétexte, 
ils le retinssent en effet prisonnier, d'accord 
tome iv. 10 
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chap. xxiv. avec les Colonna , un jour que Boniface vouloit 
i3o3. sortir du Vatican et passer au Latran , où il 
avoit dessein de se mettre sous la protection 
des Annibaldeschi , lçs deux cardinaux Orsini 
lui refusèrent le passage , et le forcèrent à ren- 
trer dans son appartement (1). 

Le vieillard, frémissant de rage, fut laissé 
seul avec Giovanni Campano, homme qui s'é- 
toit montré fidèle à lui dans toutes les circon- 
stances. Cet ancien serviteur l'exhortoit à sup- 
porter avec courage son malheur, en se con- 
fiant au consolateur des affligés , qui y porteroit 
remède ; mais Boniface ne répondit pas un seul 
mot ; ses yeux étoient hagards ; l'écume décou- 
loit de sa bouche ; on entendoit le grincement 
de ses dents, et il repoussoit tout aliment. Sa 
frénésie sembloit augmenter à mesure que la 
nuit approchoit; il la passa toute entière sans 
fermer les yeux, comme il avoit passé le jour 
sans prendre de nourriture. Enfin, lorsqu'il 
paroissoit déjà s'affoiblir sous l'excès des souf- 
frances de son âme , il donna ordre à ses do- 
mestiques, qui étoient rentrés auprès de lui, 
de se retirer; et, resté absolument seul , il ferma 
sur lui sa porte au verrou. Lorsque après une 
longue attente ses domestiques enfoncèrent 
cette porte, ils virent sur son lit son corps 

(1) Ferre ti F icentini HUtoria. L. III, p. 1006 et seq. 
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roide et glacé. Le bâton qu'il avoit porté à la ouv.xxir. 
main étoit rongé et couvert d'écume; il paroît i5o5. 
qu'il avoit donné avec violence de la tête contre 
le mur, car ses cheveux blancs étoient souillés 
de son sang; il s'étoit ensuite jeté sur son lit , 
et s'étoit couvert la tête de ses couvertures sous 
lesquelles il mourut probablement étouffé (i). 

(i) Comme Boniface mourut trois ans après la descente sup- 
posée de Dante aux enfers, ce poète ne pouvant l'y placer, a fait 
du moins qu'il y fût attendu. Nicolas III, puni pour sa simonie, 
entend quelqu'un parler autour de son bûcher ; il se figure que 
c'est Bouiface qui vient déjà pour le remplacer, lnferno , 
Cb. XIX, v. 5a. 

Ed ei gridb; se' tu già costi ritto , 

Se' tu già costi ritto Boni/a zio ? 

Diparecchi anni mi menti h scritto ; 
Se' tu si tosto di quell' aver sazio , 

Per h quai non temesti torre a inganno 

La beïla Donna , e dipoi famé strazio ? 

« Es-tu déjà debout , s'écria-t-il , es-tu déjà debout ici , 
» Boniface? Tu devances de plusieurs années l'ordre des Destins. 
» Es-tu donc déjà rassasié de cette dignité usurpée , pour laquelle 
» lu n'as pas craint d'enlever par artifice, et de ruiner ensuite 
» l'épouse de Jésus-Christ ? » 

Mais, quelque haine que Boniface eût excitée, et quelque 
coupable qu'il se fût rendu envers Céleslin , son prédécesseur, 
Dante n'en condamne pas avec moins de rigueur ceux qui l'ou- 
tragèrent d'une manière si impie. Il met dans la bouche d'Hugues 
Çapet le récit des crimes de sa race. Purgatoire , Ch. XX , v. 86. 

Veggio in Alagna entrar lo fiordaliso 
E nel Vicario suo Cristo esser catto. 
reggiok un' ahra voita esser deriso : 
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l48 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

i 

Feggh nnovellar T aceto e 7 fele 
E tra vm ladroni essere anciso. 

« Je vois entrer les fleurs de lis dans Anagni , et Christ fait 
» captif dans la personne de son vicaire. Je le vois une seconde 
» fois livré à la dérision; je le vois de nouveau abreuvé de fiel 
» et de vinaigre, et livré à la mort entre des brigands ». 
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CHAPITRE XXV. 

Considérations sur le treizième siècle. 

• 

Nous venons de terminer pour l'Italie Phis- coap. 
toire du treizième siècle; d'un siècle pendant 
lequel les peuples, faisant successivement et 
vainement Fessai d'un grand nombre de con- 
stitutions populaires, éprouvèrent toutes les 
calamités qu'une liberté désordonnée peut en- 
traîner à sa suite; d'un siècle cependant qui 
prépara les plus grands développemens de Fes- 
prit humain , et qui donna la poésie et les arts 
aux nations modernes. Aucun espace de temps 
ne mérite peut-être un examen plus réfléchi 
des philosophes : aucun ne contient en soi le 
germe de plus d'idées et de plus d'événemens. 

Une des choses qui , sous le rapport politique, 
caractérisent l'esprit des villes libres pendant 
ce siècle, c'est la haine du peuple contre la 
noblesse, et les tâtonnemens des législateurs 
populaires , pour chercher une garantie de 
Tordre social , tantôt dans la propriété, tantôt 
contre la propriété elle-même. La question de 
la propriété, comme limitant ou comme don- 
nant seule les droits politiques, pour les ci- 
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( haf. xxv. toyens d'un état libre, a de nouveau été agitée 
de nos jours; mais ceux qui l'on traitée étoient 
loin de connoître toutes les expériences qui ont 
été faites par nos devanciers dans un siècle 
vraiment libre , et avec des moyens de succès 
que la Providence n'a point accordés à tous les 
temps. Nous croyons ne point nous écarter de 
notre sujet, en examinant ici, d'une manière 
plus générale , les essais de constitution qui ont 
été faits en Italie, dans leurs rapports avec la 
propriété, et en cherchant à reconnoître dans 
l'observation de ces rapports, les vrais prin- 
cipes de l'ordre social. 

Mais avant tout, il faut écarter une distinc- 
tion , ou plutôt une dispute de mots, sur la- 
quelle on a beaucoup insisté , afin de se con- 
former aux idées populaires de chaque siècle ; 
tandis que les choses et les idées représentées 
par ces mots divers étoient précisément les 
mêmes. Dans le moyen âge , on parloit des 
droits exclusifs des nobles , aujourd'hui de ceux 
des propriétaires de terre ; par ces deux noms , 
mis quelquefois en opposition l'un avec l'autre, 
f on a toujours entendu la même classe d'hom- 
mes. L'idée qu'on se forme de celte classe a 
toujours été complexe; l'autorité et le crédit 
qu'on a voulu lui confier ont toujours été le 
résultat de deux attributions différentes qu'elle 
réunit L'idée d'une fortune impérissable, in- 
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séparable du sort de la patrie, s'est jointe à ™a*. xxv. 
l'idée d'une éducation plus relevée, de sen- 
timens plus distingués, d'un esprit de famille, 
d'un esprit de corps attaché à de longs et ho- 
norables souvenirs, et à l'espérance de la per- 
pétuité. 

Les législateurs du moyen âge n'avoient point 
considéré la noblesse , comme détachée de ses 
propriétés territoriales ; ils n'avoient point sup- 
posé que ce fût une prérogative uniquement 
inhérente au sang, qu'on ne pût jamais ac- 
quérir par le mérite, ou même, plus simple- 
ment encore , par la transformation de la ri- 
chesse mobiliaire en immeubles. L'histoire des 
républiques d'Italie nous présente à chaque gé- 
nération des familles commerçantes , qui , de- 
venues propriétaires , furent considérées aussi 
comme devenues nobles. Les Cerchi que nous 
venons de voir; les Albizzi, les Alberti et les 
Médici que nous verrons bientôt s'élever à 
Florence ; les Adorni et les Frégosi , à Gênes , 
en sont des exemples assez connus. Mais l'on 
éprouvoit une certaine honte à reconnoître 
tant de mérite dans la richesse, qu'elle pût 
seule placer un homme au premier rang de la 
société; l'on ne vquloit pas présenter la no- 
blesse, comme un prix proposé à cette lutte 
pour l'argent, qui s'établit assez d'elle-même 
parmi les hommes } l'on ne vouloit pas poser en 
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ruAr. xxv. principe, que, de quelque manière qu'un plé- 
béien fît fortune, les biens qu'il accumuloit 
lui donnoient des titres au respect et à l'obéis- 
sance de ses égaux. 

De même aujourd'hui, les économistes, qui 
dans leurs nouveaux systèmes ont voulu éta- 
blir en principe , que la patrie appartenoit aux 
seuls propriétaires de terre, et qu'après eux, 
il n'y avoit point de citoyens; les économistes 
n'ont pas supposé cependant que la propriété 
donnât une base suffisante à l'ordre social , de 
quelque manière qu'elle fût acquise , el que des 
brigandsquis'empareroientd'un gouvernement, 
pussent, en se partageant les terres des vain- 
cus, acquérir aussitôt les sentimens patrioti- 
ques, les intérêts, toujours conformes à ceux 
de l'état, qu'ils supposent à la classe des pro- 
priétaires. Les économistes veulent aussi une 
longue transmission ; ils veulent que le respect 
antique pour le droit de propriété réponde du 
respect futur pour ce même droit et pour tous 
les autres. Ils demandent les longs souvenirs 
et les longues espérances ; il demandent les 
affections locales ; ils demandent la fierté , née 
de l'indépendance, la bienveillance Qu'entre- 
tient une profession exempte de jalousies , la 
confiance qu'excite une fortune qui n'est point 
soumise au hasard ni au caprice des hommes , 
l'illustration héréditaire acquise par les vertus 



Digitized by Google 



DU MOYBN AGE. 1 55 

des ancêtres, la noblesse enfin ; et s'ils ne pro cha*.*xv. 
noncent pas ce nom , c'est par un vain respect 
pour les préjugés de leur siècle, qu'ils parta- 
gent peut-être, au lieu de les apprécier; c'est 
quelquefois encore, parce qu'ils se placent 
hors de la noblesse, et à portée cependant des 
propriétés territoriales, et qu'en accordant tout 
à la classe qu'ils mettent en possession des droits 
de cité, d une manière exclusive, ils veulent 
à toute force s'inscrire eux-mêmes sur son 
rôle. 

Beaucoup de vertus en effet semblent héré- 
ditaires dans la classe des nobles ou des proprié- 
taires de terre; et s'il falloit qu'une nation fût 
gouvernée par un seul ordre de l'état, il n'y 
auroit pas de raison sans doute pour choisir 
aucun autre ordre, de préférence à celui-là. 
Mais heureusement les nations n'en sont pas 
réduites à la honteuse nécessité de se donner 
des maîtres ; il existe pour elles une loi uni- 
verselle, une loi sans exceptions , qui les con- 
damne à la servitude^, toutes les fois qu'elles 
auront attribué ou à une classe , ou à un 
homme , ou même à une seule assemblée , 
dût-elle contenir tous les hommes de la nation , 
la totalité du pouvoir souverain; toutes les 
fois qu'elles n'auront pas réservé hors du gou- 
vernement un droit et des moyens de résis- 
tance, pour garantir les individus contre les 

s 
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«mr. xxv. usurpations du pouvoir souverain, pour em- 
pêcher que la liberté civile ne soit violée par 
les gouvernans, et pour mettre hors de doute , 
que les citoyens n'ont point renoncé à tous 
leurs droits individuels, pour les fondre dans 
l'état dont ils font partie. Il n'y a , il ne peut y 
avoir de gouvernement libre, que celui qui est 
mixte; que celui où, pour qu'aucune partie 
de la nation ne devienne toute-puissante, au- 
cune n'est revêtue de la souveraineté; pour 
qu'aucune partie de la nation ne soit opprimée , 
aucune n'est dépouillée de tout droit politique , 
et de toute part au pouvoir suprême; que celui 
où , l'équilibre maintenant la liberté , il n'existe 
jamais dans l'état une puissance telle qu'elle 
puisse violer impunément le contrat social ; 
que celui enfin où la puissance souveraine 
existe, mais où il n'existe point de souverain , 
excepté la nation elle-même , puisque seule elle 
réunit tous les droits qui composent la souve- 
raineté. 

Ce n'est pas à dire que tous les hommes doi- 
vent ou puissent avoir une part égale à cette 
souveraineté; au contraire, ils ne doivent in- 
fluer sur le gouvernement que dans la propor- 
tion des sentimens qu'ils éprouvent ; et les 
classes inférieures du peuple, qui n'ont jamais 
d'idée sur le gouvernement , n'ont souvent 
pas même de sentiment à son égard. Il ne faut 
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point les questionner sur ce qui n'a point pu cm?, xxv, 
être l'objet de leurs pensées; leur suffrage de 
commande ou d'imitation n'exprime que les 
vœux des intrigans qui les conduisent. Mais ces 
classes elles-mêmes savent bien sentir qu'elles 
sont opprimées ; leur voix est sacrée quand 
elles se plaignent ; leur voix est sacrée encore 
quand 4'enthousiasme de la vertu leur fait ren- 
dre un hommage volontaire aux hommes les 
plus héroïques de la nation ; si l'on impose si- 
lence à leurs murmures, si l'on méprise leurs 
choix , la tyrannie pèse sur elles , et la natiou 
a cessé d'èlre libre. 

1 Les talens , la richesse , la naissance , met- 
tent de grandes différences entre les hommes ; 
et ceux qui sont favorisés de ces avantages , 
sont plus propres que d'autres à gouverner 
leurs compatriotes. Avec plus d'aptitude, ils 
ont même peut-être plus de droit au pouvoir. 
Les talens les rendent plus capables de faire le 
bien général, la richesse lie leur intérêt à la 
prospérité publique , la naissance lie leur gloire 
à l'honneur national. Que la société mette leurs 
distinctions à profit; qu'elle se garde de re- 
pousser ces hommes dans la foule dont ils sont 
séparés; mais qu'elle se garde également de 
leur confier tous ses droits. Livrée comme une 
propriété aux mains de ceux que le savoir seul 
distingue, elle pourroit se voir sacrifiée à de 
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cmap. xxv. vaines théories; les philosophes pourroient, 
par de cruelles expériences , vouloir vérifier 
sur elle leurs dangereuses abstractions. Aban- 
donnée aux riches, elle seroit exploitée comme 
une ferme, par leur dur égoïsme; la main de 
fer de la nécessité seroit appesantie sur les 
pauvres ; et la propriété, qui n'est qu'une con- 
cession de Tordre social, un privilège accordé 
à quelques-uns pour l'avantage de tous , seroit 
rendue plus sacrée que la santé ou la vie des 
hommes. Si la société étoit assujettie aux nobles, 
ceux-ci abreuvcroient le peuple d'humiliations; 
ils regarderoient leur sang comme étant d'une 
autre nature que celui de la classe vile qu'ils se 
plairaient à fouler aux pieds : les lois ne se- 
roient rien pour eux ; elles n'existeroient que 
contre leurs inférieurs, et aucune gloire ne 
seroit permise à celui qui naîtroit au-dessous 
d'eux. Le secret de la législation, c'est d'établir 
la garantie nationale de la liberté, en conser- 
vant à chaque classe , à chaque ordre , à chaque 
individu, ses droits, ses privilèges, son in- 
fluence sur la société , en proportion de l'in- 
térêt qu'il peut y prendre. Mais le principe 
sacré, le principe conservateur de tout gou- 
vernement libre , c'est que la souveraineté 
n'appartient ni aux classes, ni aux? ordres, ni 
aux conseils, ni aux individus; que la souve- 
raineté n'est nulle part hors de la nation toute 
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entière; que nulle part n'existe celui qui pouf- caxv. xx*. 
roit vouloir au nom de tous, tout ce que cha- 
que individu pourroit vouloir lui-même, im- 
poser à tous, les sacrifices que chaque individu 
pourroit consentir à s'imposer. 

Cependant, ont dit les économistes , la nation 
n'est composée que de propriétaires déterre; 
car, comme on pourroit supposer une ligue 
entre, ceux-ci/ pour exclure tous les non pro- 
priétaires d'un pays, on doit reconnoître aussi 
qu'il dépend des premiers d'imposer des con- 
ditions à ceux qu'ils veulent bien laisser habiter 
sur leur sol (1). Étrange raisonnement , dont 
on pourroit aussi bien conclure l'esclavage ab- 
solu de tout ce qui n'est pas propriétaire : car 
il n'est pas plus difficile de supposer un accord 
de tous les propriétaires de l'univers, que de 
tous ceux d'une nation. Quel est donc le terme 
des humiliations auxquelles seroient forcés de 
se soumettre leé hommes qui seroient chassés 
de partout? A moins qu'ils ne violassent les 
lois , dit l'économiste que nous venons de citer. 
Et qui en doute qu'il faudroit violer les lois, 

(i) On retrouve cette opinion dans M. Gamier. Note 3 a de 
ea traduction d'Adam Smith. T. V, p. 3o6. Cet économiste célè- 
bre est dans cette occasion l'organe de toute cette école. — J'ai 
déjà combattu les mêmes raisonnemens , d'après les principes 
d'Adam Smith sur l'économie politique, dans ma Richesse 
Commerciale, L. I, c. 3 , p. 6o. 
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aur. **v. lorsque les lois ne seroient plus que l'expression 
de la volonté d'une classe usurpatrice qui auroit 
dépouillé la nation de son héritage; lorsque la 
propriété qui n'a d'autre garantie que le contrat 
social , seroit considérée comme donnant droit 
de détruire toutes les garanties que le contrat 
social a réservées pour tous les citoyens ? 

Que les économistes sachent donc que leur 
système a été complètement adopté, et que, 
pendant plusieurs siècles la souveraineté toute 
entière a été abandonnée aux seuls propriétaires 
du sol ; car le sol de l'Europe avoit été divisé 
entre les nobles qui n'étoient encore que des 
soldats, et il n'y avoit pas dans tout l'Occident 
une seule parcelle de terre qui ne fût la pro- 
priété d'un gentilhomme. Ces propriétaires vou- 
lurent que la seule condition moyennant la- 
quelle on pourroit habiter sur leur sol , fût la 
servitude; et comme il n'y avoit plus d'asile 
ouvert à ceux qui ne vouloient pas souscrire à 
cette condition , les propriétaires convinrent 
entre eux de se renvoyer les fuyards (1). Grâce 
à la Providence , grâce à l'esprit de liberté qui se 

(i) La troisième des lois de Rotharis, roi des Lombards , 
prononce la peine de mort contre celui qui tente de s'échapper 
de sa province. Leges Lamgobard. T. I , P. II. Rer. II. p. 17. 
Et les gardiens des ports ou bateaux sur les rivières éloient 
punis des peines les plus sévères , même de mort, lorsqu'ils 
favorisoient les fugitifs. Rotharis Leges 270 et seq. p. 38. 
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nourrit et s'exalte dans les réunions d'hommes , 
de telles lois furent violées. Partout où. sur la 
propriété d'un noble, les habitations rappro- 
chées des marchands et des artisans formoient 
une ville , les bourgeois de cette ville , les armes 
à la main , forcèrent le noble propriétaire à 
renoncer à ses prétentions tyranniques, et à 
reconnoître lui - même les bornes du droit de 
propriété. C'est ainsi que depuis le dixième au 
douzième siècle , les gens sans propriété terri- 
toriale reconquirent la liberté pour les généra- 
tions futures. 

Pendant le treizième siècle , la querelle entre 
les nobles propriétaires des campagnes, et les 
bourgeois établis dans les villes, avoit déjà 
changé de nature et d'objet. Les premiers re- 
connoissoient la liberté civile des seconds, et 
prétendoient ne vouloir point y porter d'at- 
teintes; mais ils demandoient que, par égard 
pour leur naissance, et même pour la dignité 
des républiques auxquelles ils s'étoient incor- 
porés , on les chargeât exclusivement de l'ad- 
ministration de l'état. Seuls, disoient sils , ils 
pouvoient nourrir ou affamer la cité dont ils 
faisoient partie; seuls ils étoient enracinés au 
sol , et ne pouvoient jamais détacher leur intérêt 
personnel de l'intérêt de leur pairie; tandis que 
dans les villes ils avoient déjà vu s'élever des 
fortunes mobile* qui pouvoient s'accroître au 
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milieu des calamités publiques, et que les com- 
merçans pou voient dérober avec facilité à toutes 
les révolutions. Les lois, disoient -ils, ne sau- 
roient atteindre ces nouveaux riches , ils ne 
donnent à la société aucune garantie ni de leur 
attachement ni de leur obéissance ; étrangers 
à leur propre cité, leur fortune les asservira 
plutôt au soudan qui règne dans Alexandrie et 
conquiert Saint-Jean d'Acre, à l'empereur de 
Constantinople, ou au roi de France, à la ju*- 
ridiction desquels ils ont confié leurs comptoirs, 
qu'à leurs propres magistrats. 

Les négocians cependant qui, par un géné- 
reux dévouement, supportoient presque seuls 
les charges de l'état , sur des biens que les finan- 
ciers de l'état n'auroient jamais pu atteindre ; 
les négocians s'indignèrent de ce qu'on osoit 
prétendre les exclure d'une souveraineté qu'ils 
avoient conquise , et dont ils étoient encore 
l'appui. Comme il n'est jamais vrai qu'aucune 
classe ait à elle seule un intérêt toujours con- 
forme à celui de l'état, ils pouvoient répondre 
avecavantageauxallégationsdesgenlilshommes. 

Ceux-ci prétendoient nourrir le peuple, parce 
que sur leurs terres avoit été récolté tout le blé 
quiavoit été porté au marché; à non moins 
juste titre les négocians prétendoient le nourrir, 
parce qu'ils lui avoient fourni tout l'argent 
avec lequel ce blé avoit été acheté. Ils avoient 



< 



Digitized by Google 



DU MOYEN AGE. l6l 

fait plus, ils avoient fourni au gentilhomme chip. xxt. 
tous ses moyens de culture; car les fruits de la 
campagne sont dus bien autant au capital mo- 
bilier qui les fait naître, qu'au sol qui les. 
porte. Les négocians, il est vrai, né donnoient 
pas de garantie à 1 état; mais c'est eux au con- 
traire qui en exigeoient une de lui , LA liberté. 
Fidèles à leur patrie tant qu'elle étoit libre, et 
ils l'avoient prouvé dans ses calamités, ils n'é- 
toient pas de ces hommes qu'un tyran pût at- 
teindre et enchaîner : sur le libre Océan, ou 
libres voyageurs au milieu de nations asservies, 
ils prépareroient dans l'exil les jours de la ven- 
geance et dé la liberté; tandis que les nobles, 
vendus tour à tour ou aux empereurs, ou aux 
condottièri , ou aux petits tyrans qui avoient 
élevé une principauté au milieu de leurs égaux, 
n'avoient que trop prouvé qu'ils se laissoient 
enchaîner par leurs propriétés territoriales, et 
que ces propriétés étoient une garantie, non 
point de leur amour pour leur patrie, mais 
de leur obéissance, en temps dë paix, au maître 
quel qu'il fût; de leur lâcheté en temps de 
guerre, envers l'ennemi quel qu'il fût, lors- 
qu'il pou voit envahir et détruire leurs cam- 
pagnes. Tant que les nobles vénitiens, voués 
uniquement au commerce, s'interdirent de 
posséder la moindre petite ferme au - delà de 
leurs lagunes, ils bravèrent les efforts et des 
TOMJ2 îv. i r 
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I 

i mat. xxv. barbares et de l'Europe combinée contre eux i 
lorsqu'ils échangèrent ces fortunes fugitives 
contre des fonds en terre ferme , ils attachèrent 
eux-mêmes à leur col, la chaîne par laquelle 
tout ennemi puissant pou voit les saisir. <c Quelle 
3) fut, citoyens, la politique de nos ancêtres?» 
disoit le comte Ugolin aux Pisans , quand il 
vouloit leur faire signet la paix avec la ligue 
guelfe. « Ils conquirent la Sardaigne ; ils con- 
y> quirent la Corse; ils ambitionnèrent des ri- 
» chesses au-delà des mers ; mais les villes leurs 
» voisines ils voulurent les conserver pour 
» amies. Ils nedisputèrent point aux Florentins 
» leur vaste et riche territoire. A quoi nous 
fi sert , en effet , la guerre que nous faisons à 
y> Florence? à nous donner pour ennemis nos 
» sujets de Buti et de Calcinaia , parce que 
y> leurs propriétés sont dévastées , et à nous ex- 
» poser à des humiliations douloureuses pour 
y> des biens qui ne sont point nos vraies ri- 
» chesses » (i). 

Les nobles, cependant, n'étoient pas seuls 
propriétaires; il y avoit encore deux classes 
d'hommes qui avoient un droit sur le sol ; des 
, marchands qui possédoient des habitations à la 
ville et des maisons de plaisance à la campagne , 
des paysans que les républiques avoient af- 

_ 

(i) Chronicht di B. Marangoni. Supplément. Script. Etrur. 
T. I , p. 670. 
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franchis. Mais les premiers, dont la propriété cm*, 
inobiliaire surpassoit souvent trente et qua- 
rante fois la valeur de leurs immeubles, n'a- 
voient point adopté les sentimens qu'une pro- 
priété toute foncière inspiroit aux nobles; et 
quoiquë le triomphe d'un parti fut presque 
toujours accompagné de là démolition des mai- 
sons et du séquestré des campagnes du parti 
contraire, ils n'en conservoierlt pas moins l'in- 
dépendance de leur caractère àu milieu des ré- 
volutions. Les paysans, dWre part, ne pre- . 
noient aucun intérêt aux affaires publiques; 
ils aVoient des assemblées de commune au vil- 
lage où leur pâTbissé étôit situéé, et dans le- 
quel ils sé retiroient en cas de guerre pour lé 
défendre; ils y âvoient aussi dés magistrats dtf 
leur choix, un juge notnmé par là république, 
et des officiers dé milice ; mais tous leurs in- 
térêts lëur pàroissoient renfermés dans le cercle 
de leur communauté : ils ne se mêloient point 
de la politique générale, et mettant leur point 
d'honnéur à demeurer fidèles, au travers de 
toutes les révolutions, à l'état dont ils faisoiônt 
partie, ils obéissoient sans délibération à sed 
chefs quels qu'ils fussent, et à quelque titr* 
qu'ils occupassent leurs places. Dans les hommes 
d'une classe tout-à-fait inférieure, il n'y a que 
la vie des villes et l'habitude d'être rassemblés, 
qui puisse élever les idées au - dessus du cercle 
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€mat. xxr. étroit des intérêts domestiques, et rappeler qu'il 
existe une nation au bonheur de laquelle on 
doit songer. 

Tant que les négocians des républiques 
italiennes ne demandèrent qu'une part à la 
souveraineté, proportionnée à l'intérêt qu'ils 
prenoient au bien-être de leur patrie, leur 
prétention étoit juste, et conforme aux droits 
' d'un peuple libre. Mais l'irritation d'une longue 
querelle, l'ambition que les succès nourrisseut, 
et les déréglemens de leurs adversaires, firent 
bientôt sortir de toute borne ces nouveaux 
chefs du peuple; €t dans les vingt dernières 
années du treizième siècle, non-seulement les 
nobles furent contraints de mettre en commun 
des prérogatives qu'ils avoient voulu s'attribuer 
exclusivement, ils en furent absolument dé- 
pouillés eux-mêmes. Les cités , se considérant 
comme des républiques mercantiles , ne vou- 
lurent plus avoir pour chefs que des marchands. 
Les prieurs des arts à Florence durent tous 
appartenir à un commerce ou métier , et l'exer- 
cer personnellement (i). Les neuf seigneurs et 
défenseursde la communauté deSienne, d'après 
le statut même de leur création , durent être, 
marchands , et gens de moyenne condition (2). 

(1) Otdinament. Juslitiœ. Rub. 32 et 90. 

(a) Malavolti sloria di Signa. P. II , L. III , p, 5o versa. 
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Les Ànziani de Pistoia durent également être aur.xxv. 
marchands et bourgeois , à l'exclusion perpé- 
tuelle des anciens nobles , et de ceux que l'état 
anobliroit , en punition de leurs crimes (i). 
Dans les deux derniers chapitres nous avons 
rendu compte de ces lois, et des révolutions 
ensuite desquelles elles furent établies. Des lois 
semblables vers le même temps, avoient été 
portées dans les autres villes. Il y avoit aussi à 
Modène un registre, intitulé le livre des nobles, 
dans lequel tons les gentilshommes étoient in- 
scrits, avec quelques bourgeois que les tribu- 
naux leur avoient associés comme coupables 
des mêmes désordres; et tous ensemble étoient 
exclus de tous les offices publics (a). La même 
législation s'établit ensuite à Bologne , à Padoue, 
à Brescia , à Pise , à Gênes , et dans toutes les 
villes libres. 

L'exclusion absolue des propriétaires fonciers 
qu'on priva de toute part à l'administration , 
entraîna de très-grands désordres; mais non 
point ceux cependant que les économistes sup- 
posent qu'on devroit craindre dans un cas sem- 
blable. Le gouvernement fut, à plusieurs égards, . 
très-partial et très-injuste, comme le sera tou- 
jours le gouvernement d'une seule classe sur 

(i) Jacopo Maria Fioravanù , c. 16, p. a3g. 

(a) Anliq. JlaL medîi œvi. T. IV, Di«sert. LII , p. 673. 
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(map. «t. toute une nation ; mais il ne sacrifia point les 
campagnes à l'industrie des villes ; il fut même 
remarquablement favorable à l'agriculture. J'ai 
parlé , dans un autre ouvrage, des restes encore 
visibles de la grande prospérité des campagnes 
sous le gouvernement des anciennes républi- 
ques toscanes, et de la différence que l'œil le 
moins exercé peut saisir entre les fiefs qu'a 
enrichis leur réunion à la république , et ceux 
qui sont demeurés misérables sous la domina- 
tion de leurs anciens seigneurs (1). Le gou- 
vernement des marchands ne fut point non 
plus exclusivement occupé de commerce; sa 
conduite fut, au contraire, plus libérale que 
celle des monarques qui lui ont succédé. Comme 
les négocians employoient presque toute leur 
fortune dans des pays étrangers où ils ne pou- * 
voient point espérer de privilège, tout ce qu'ils 
demandaient c'étoit d'y jouir de la liberté; 
aussi chez eux en donnoient-ils l'exemple; 
peu de monopoles ont été crées par leurs lois, 
et Ton est étonné de voir combien leurs histo- 
riens nous parlent peu du commerce, quoique 
tous les citoyens de l'état et ces écrivains eux- 
mêmes y fussent intéressés. 

Mais l'aristocratie des marchands, cette aris- 
tocratie roturière , devint bientôt odieuse à 

(i) Tableau de l'Agriculture toscane. F. III, §. i , p. aaô 

et suiv. 
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toutes les autres classes de la nation. L'on peut 
regarder comme injustes les privilèges de la 
naissance; cependant des privilèges contre la 
naissance sont plus injustes encore. Les nobles 
ne pouvoient pas se soumettre à une exclusion 
qu'ils dévoient regarder comme tyrannique ; 
les hommes d'un rang inférieur aux bourgeois , 
ne pouvoient pas admettre une distinction qui 
ne comprenoi t poin t ce qu'ils regard oient comme 
réellement distingué. La richesse est trop sou- 
vent la récompense de la bassesse ou du vice , 
pour que par elle-même elle puisse inspirer la 
confiance et le respect. Les bourgeois inven- 
tèrent bien une nouvelle dénomination pour 
eux-mêmes ; ils s'appelèrent les citoyens opu- 
lens (popolani grassi), croyant se séparer 
ainsi des ordres inférieurs qu'ils appelèrent la 
populace, ou la plèbe ; mais cette opulence 
dont ils s'enorgueillissoient , n'inspiroit aucune 
considération. La noblesse nouvelle étoit pour 
1 ancienne un objet de haine, pour le peuple 
de dérision, pour tous de jalousie : elle fut 
attaquée avec fureur par les ordres qui lui 
éloient et supérieurs et inférieurs ; elle se dé- 
fendit par les moyens les plus arbitraires : à 
Florence, la fameuse ordonnance de justice 
fut portée pour mettre les nobles, en quelque 
sorte, hors de la protection des lois ; les tribu- 
naux se laissèrent dominer par les passions des 
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■vr. xxt. gouvernans, la justice fut violée par des sen- 
tences prévotales, l'humanité offensée par des 
tortures et des supplices. <c La même cause, dit 
y> Machiavel (1) , qui a divisé Rome , s'il est 
» permis de comparer les petites choses aux 
j> grandes, a divisé aussi Florence; mais ses 
• » effets, dans l'une et l'autre ville, ont été bien 
» différens; l'inimitié qui, dans les commcn- 
» cemens de Rome cxistoit entre le peuple et 
» les nobles , s'y terminoit par des disputes : à 
» Florence par des combats. A Rome, cesdis- 
» putes étoient suivies d'une loi : à Florence, 
» de l'exil et de-la mort d'une foule de citoyens ; 
y> les querelles de Rome accrurent sans cesse 
y> la vertu militaire : celles de Florence l'ont 
» entièrement détruite ; celles de Rome ont 
» conduit cette ville de l'égalité de ses citoyens 
y> à l'inégalité la plus grande : celles de Florence 
» l'ont réduite, d'une inégalité très-marquée 
» à une égalité vraiment étrange. Tant de di- 
» versité dans les effets est provenue de la diffé- 
» rence du but que ces deux peuples ont eu 
» en vue. Celui de Rome désiroit jouir des 
» honneurs suprêmes en commun avec les no- 
j> bles : celui de Florence combattoit pour pos- 
» séder seul le gouvernement , sans que les 
» nobles y participassent. Et comme le désir 

(i) Utorie Fionniine , proemio del L. III, p. 191. 
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j> du peuple romain étoit bien plus raisonnable, cnAÏ - " v 

y> les nobles s'en tenoient pour bien moins 

» offensés; aussi cédoient-ils facilement sans 

y> en appeler aux armes. Après quelques diffé- 

» rends, on convenoit de porter une loi qui 

y> satisfit le peuple , et qui cependant laissât 

y> aux nobles leurs dignités. Mais le désir du 

y> peuple florentin étoit injurieux et injuste ; 

» aussi la noblesse faisoitelle plus d'efforts 

y> pour se défendre; en conséquence on en ve- 

» noit à l'exil ou à la mort des citoyens , et 

» les lois qu'on portoit ensuite, n'avoient point 

» pour but Futilité commune, mais l'avantage 

» seul des vainqueurs ». 

Dans les démêlés des citoyens, d'abord avec 
les nobles, et ensuite avec le peuple, la li- 
berté civile fut sans doute fréquem ment violée j 
les droits que les hommes se sont réservés par 
le contrat social , et dont la garantie a même 
été le seul but de leur association , furent plus 
d'une fois méconnus ; cependant , au milieu de 
ce désordre , tandis que la liberté civile suc- 
comboit, la liberté démocratique restoit encore. 
Celle ci se compose, non de garanties, mais de 
pouvoirs ; elle n'assure aux nations ni le repos , 
ni l'ordre, ni l'économie, ni la prudence; mais 
elle est à elle-même sa propre récompense. 
C'est, pour le citoyen qui l'a connue une fois, 
la plus douce des jouissances, que d'influer 
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«AT. xxv. sur le sort de sa pairie , d'avoir part k sa sou- 
veraineté , surtout de se placer immédiate- 
ment sous la loi , et de ne reconnoître d'auto- 
rités que celles que lui-même a créées. Cette 
manière de sortir de soi pour vivre en commun , 
pour sentir en commun , pour faire partie d'un 
grand tout , élève l'homme , et le rend capable 
des plus grandes choses. Les passions politi- 
ques font plus de héros que les passions indi- 
viduelles ; et quoique la connexion ne paroisse 
point immédiate , elles font aussi plus d'artistes, 
plus de poètes, plus de philosophes, plus de 
savans. Le siècle dont nous venons de finir 
l'histoire, en fournit la preuve. Au milieu des 
convulsions de ses guerres civiles, Florence a 
renouvelé l'architecture , la sculpture et la 
peinture ; elle a produit le plus grand poète 
dont encore aujourd'hui puisse se vanter l'Ita- 
lie; elle a remis la philosophie en honneur , elle 
a donné une impulsion en faveur des sciences, 
qui a été suivie par toutes les villes libres 
d'Italie , et elle a fait succéder à la barbarie les 
siècles des beaux-arts et du goût. 

Le premier des beaux-arts <jue l'on vit re- 
naître en Italie dans le moyen âge, ce fut 
l'architecture. Comme l'imitation n'est point 
son but , et que l'architecture s'élève au-dessus 
des objets créés , pour représenter les formes 
idéales de la beauté symétrique et abstraite , 



Digitized by Google 



DU MOYEN AGE. 171 

telle que l'homme les conçoit, c'est de tous au*, uv. 
les beaux-arts celui qui porte le plus immédia- 
tement le caractère du siècle, et qui fait le 
mieux connoîlre la grandeur, l'énergie ou la 
petitesse de la nation où il a fleuri , de l'homme 
qui l'a perfectionné. C'est l'art qui se passe le 
mieux de l'héritage des générations précédentes, 
et celui pour lequel le génie et la force de la 
volonté , suppléent le mieux aux petits secrets, 
aux petites manipulations, aux petites règles 
qu'il est nécessaire d'observer dans tous les 
autres, et qu'il faut avoir étudiées avant de 
commencer à créer. Les pyramides des Egyp- 
tiens , antérieures au perfectionnement de tous 
les autres arts , et même des arts mécaniques , 
nous ont transmis après plusieurs milliers d'an- 
nées , les preuves de la force et de la magni- 
ficence d'un peuple ipii , sans de tels raonu- 
mens , nous paroîtroit peut-être fabuleux. Le 
dôme imposant de Florence, et cent édifices 
également somptueux , qui furent fondés dans 
le treizième siècle par les républiques italiennes, 
conserveront également la mémoire de ces peu- 
ples libres et généreux, auxquels l'histoire, 
jusqu'à présent, n'a point rendu justice. 

L'architecture du treizième siècle porte 
encore d'une autre manière l'empreinte des 
mœurs du temps ; elle est toute républicaine ; 
elle est toute destinée à une utilité commune 
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cHàP.xxv. ou à une jouissance commune. Les murs des 
villes, les palais de la communauté , les temples 
ouverts à tout le peuple, et les canaux qui ré- 
pandoient la fertilité sur tout un canton , ont 
été construits dans ce siècle. La multiplicité 
de ces ouvrages , entrepris en même temps dans 
toutes les villes d'Italie, fait voir que l'émula- 
tion entre de pareils gouvernemens est bien 
plus favorable aux beaux-arts que le luxe des 
monarchies; que l'esprit des communautés, où 
l'on bâtit en vue du public jusqu'aux maisons 
privées , donne plus d'encouragement aux ar- 
chitectes , que l'esprit des monarchies , où l'on 
bâtit en vue du prince jusqu'aux édifices pu- 
blics 3 que les artistes enfin étoient plus flattés 
de recueillir les suffrages et l'admiration de leurs 
concitoyens, que de recevoir l'approbation et 
le salaire d'un maître. 

Les canaux publics et les murs des villes, 
destinés immédiatement et\iniquement à l'uti- 
lité, sont plutôt le résultat du progrès des 
sciences que des beaux-arts. Cependant un 
génie créateur a toujours dû présider à ces en- 
treprises , qui paroissent bien plus grandes en- 
core , quand on les compare avec les forces de 
l'état qui les ordonnoit. Le canal nommé Navi- 
glio grande , qui conduit les eaux du Tésin à 
Milan , en traversant un espace de trente milles, 
fut entrepris en 11 79, recommencé en ia57, 
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et heureusement terminé peu après ; il forme «nr. «y. 
encore la richesse d'une vaste portion de la 
Lombardie (1). Dans le même temps, la ville 
de Milan faisoit rétablir ses murailles , qui ont 
vingt mille brasses de tour , et elle faisoit con- 
struire seize portes de marbre, dont la magni- 
ficence auroit pu convenir à la capitale de toute 
l'Italie (a). Les Génois, de leur côté, construi- 
sirent, en 1276 et ia83 , leur deux belles darses 
et la grande muraille de leur môle ; et en 1295 , 
ils achevèrent le magnifique aquéduc qui , au 
travers de leurs âpres montagnes , va chercher, 
à un très-grand éloignement, des eaux pures 
et abondantes pour les conduire dans leur 
cité (3). Il n'y a pas une seule ville d'Italie qui 
n'ait entrepris à la même époque quelque ou- 
vrage de même genre. En même temps, des 
ponts de pierre furent jetés sur les rivières; 
les rues et les places publiques furent pavées 
de larges plateaux de pierre : tout gouverne- 
ment libre reconnut qu'il devoit se proposer de 
pourvoir à la commodité des citoyens, et à 
l'élégance intérieure des villes (4). 

(l) Memorie délia Campagna diMilano, del conte G h. Ciu- 
Uni. T. VIU, L.LIV, p. 14S. 

(a) G ah an. Flamma Manipul. Florum , c. 3a6, T. XI, 
p. 711. 

(3) Georgii Stelice Ann. Genuene. c. 4 > T. XVII , p. 975 , 976. 

(4) Tiraboschi storia délia Le t (crut, italiana. T IV, L. 1U, 
c. 6, §. a , p. 45o. 
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Les progrèsde Parehitcclu re religieuse avoient 
précédé les travaux dont nous venons de par- 
ler. Les premiers édifices dignes de notre admU 
ration, que les citoyens élevèrent par la réu- 
nion de leurs efforts , furent destinés à rendre 
hommage à la Divinité; et les deux villes dont 
la liberté précéda celle de toutes les autres , 
Venise et Pise, furent aussi celles qui, avant 
toutes les autres , dédièrent des temples magni- 
fiques à TÊtre suprême. Le temple de Saint- 
Marc à Venise, dont l'imposante architecture 
allie tant de grandeur à tant de barbarie, fut 
construit dans le onzième siècle, et achevé 
vers l'année 1071. Ledômede Pise, le premier 
modèle du goût toscan , de ce goût mâle , fermé 
et imposant, qui n'est ni grec ni gothique, fut 
commencé en io63, et achevé vers la fin du 
onzième siècle (1). Le baptistère, ou l'église de 
Saint-Jean de là même ville, fut commencé 
en 1 1 5a ; et l'admirable toUr de Pise , ornée tout 
à l'entour de deux cent sept colonnes de mar^- 
bre blanc, et que l'on pourroit considérer en- 
core comme l'ouvragé le plus élégant du moyen 

(i) Sur les mon uni eus do Pise, outre mes propres observations, 
j'ai consulté seulement Tiraboschl , T. III, L. IV, c. 8, §. 7, 
p. 435, et les historiens pisa ns. Mais le premier ci le Diaaeriatîoni 
stt/f origine delC Universiià di Pisa , du même cavalier Flamiuio 
del Roi go , qui a jeté tant de clarté sur l'histoire de cette répu- 
blique , et AUssandro da Morràna Pisa Muslrata neW ai le <Ut 
Disegna. Je n'ai point vu ces deux ouvrages. 



Digitized by Google 



DU MOYEN AGE. I 76 

âge, lors même que son inclinaison de SIX CHAT. XXf. 
brasses et demie en dehors de la perpendiculaire 
n'attirerait pas tous lés regards, et n'exciteroit 
pas l'admiration des architectes; la tour de Pise 
fut fondée en 1 174. 

Ces chefs-d'œuvre des Pisans , la beauté des 
marbres qu'ils rapportoient d'Orient pour or- 
ner les édifices publics de leur patrie , les mo- 
dèles de l'antiquité qu'ils étudioient dans leurs 
voyages, ranimèrent dans cette ville le goût de 
tout ce qu'il y a de beau et de grand , et l'in- 
troduisirent par elle dans le reste de la Tos- 
cane (1). Les plus grands architectes du trei-* 
/ zième siècle furent pisans, ou élevés à Pise. 
On regarde comme la première merveille de 
l'art , à celte époque , la construction , dans la 
ville d'Assise , du temple dédié à saint Fran- 
çois; or, il paroît prouvé, malgré le témoi- 
gnage de Vasari, que ce temple fut bâti par 
Nicolas de Pise ; que le même Nicolas travailla 
au dôme de Sienne , et qu'il eut pour disciples 
Àrholfo et Lapo (2). Le premier de ces disci- 
ples, plus célèbre que son maître, dirigea,. de- 
puis l'an i*84 à l'an i3oo qu'il mourut, la 
construction, à Florence, de la loge et de la 
place des prieurs, de l'église de Santa-Croce, 

(1) Tiratosctti. T. IV, L. lll, c. 6, §. 5, p. 4^4. 

(9) Letterx Saneai dtl Padr* délia Valîe. t. I, p. 180, cité 
par Tiruboschi. 
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et de l'église plus magnifique encore du dôme 
ou de Santa-Maria del fiore. Cette église ne fut 
point achevée par Arnolphe; mais la première 
idée de sa coupole , égale en grandeur à celle 
de Saint-Pierre du Vatican , appartient à cet 
architecte. À sa mort , il laissa son ouvrage en- 
. trepris, sans indiquer comment il entendoit 
l'achever ; et l'étonnante hardiesse de celui qui 
projeta une coupole semblable , que le reste des 
hommes croyoit impossible de fermer jamais , 
le talent de celui qui ferma cette voûte , sans la 
soutenir pendant la construction par aucun 
échafaudage, ont assuré une gloire immortelle 
à Arnolfo et à Brunnelleschi (1). 

L'art de la sculpture, soit en marbre, soit en 
bronze, fit dans le même siècle des progrès non 
moins admirables ; et c'est encore aux Pisans 
qu'est due la gloire de l'invention , aux Floren- 
tins celle du perfectionnement de cet art. Dès 

(1) Vasari, dans ses Vite dé* Piitori, raconte d une manière 
très-piquante l'embarras où se trouvoient les Florentins , pour 
fermer la coupole élevée par Arnolfo , les projets absurdes qui 
furent proposés, et la hardiesse de Ser Filippu Brunnelleschi, 
qui défioit tous les artistes de son temps. Michel Ange, qui plaça 
une coupole semblable dans un plus grand temple, à Saint- 
Pierre, où il annonça qu'il vouloit la soulever dans les airs, 
a rendu un hommage éclatant à ses devanciers; il a choisi lui- 
même la place de son tombeau à Santa-Croce , de telle manière 
que , les portes du temple étant ouvertes , de son cercueil on pût 
voir l'admirable coupole d'Arnolfo et Brunnelleschi. 
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Tannée 1180, Buonanno de Pise coula une «ap.w. 
magnifique porte de bronze pour le dôme de 
sa patrie. Cette porte fut détruite dans un in- 
cendie en 1596. Mais quelle que fût la beauté 
de cet ouvrage , il étoit bien inférieur encore 
aux portes du baptistère de Florence, ouvrage 
d'Andréa de Pise , fils de l'architecte Nicolas. Ces 
portes , auxquelles il travailloit vers l'an 1 3oo , 
ferment une des ouvertures du baptistère; à 
une autre sont les portes de Guiberti , que Mi- 
chel Ange jugeoit dignes de servir de portes au 
paradis. Quoique placées à côté de ces chefs- 
d'œuvre du siècle des beaux-arts, les sculptures 
d'Andréa de Pise seront dans tous les siècles 
un des plus beaux et dés plus admirables mo- 
numens de l'art de travailler les métaux. C'est 
un rapprochement curieux que de les comparer 
aux portes de la basilique de Saint-Paul fuor- 
di-mura à Rome, ouvrage informe et barbare 
du règne du grand Théodose , entrepris par les 
premiers sculpteurs de l'univers, sous la di- 
rection du plus puissant monarque de la chré- 
tienté , dans un temps où les artistes avoient 
de toutes parts sous les yeux les inimitables 
modèles de l'antiquité; mais où le despotisme 
seul avoit suffi pour faire reculer la civilisa- 
tion, et pour étouffer toute espèce de génie. Les 
portes de Saint-Paul ne sont pas sculptées en 
relief, mais seulement gravées , et les lignes 
tome iv. 1 a 
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IV . qui forment le contour des figures sont garnies 
d'argent ; leur travail semble un monument de 
l'impuissance de l'art > malgré l'aide de la ri- 
chesse (1). Les portes du baptistère de Florence 
sont en alto-rilievo , distribuées en comparti- 
mens qui forment autant de tableaux achevés 
et d'un travail parfait. On voit aussi parmi les 
ornemens du dôme de Florence des statues en 
marbre du même sculpteur; d'autres, qui 
sont l'ouvrage de son père, Niccolo Pisano , 
embellissent la façade du dôme d'Orviéto ; et 
le père Guillaume délia Valle assure que Mi- 
chel-Ange et Luca Signorelli ont étudié et co- 
pié plus d'une fois ces modèles. (2). 

Le treizième siècle vit paroître aussi Cimabue 
et Giolto , que les Florentins représentent 
comme les restaurateurs de la peinture , quoi- 
que Pise et Sienne, Bologne et Venise, pré- 
tendent avoir, eu des peintres plus anciens 
qu'eux, et au moins leurs égaux en mérite. 11 
paroît que quelques artiste» a voient apporté 
en Italie, dans le douzième siècle, la manière 

(1) L'église de Saint-Paul fat fondée par le grand Constantin , 
agrandie par Théodose , en 386 , et terminée par Honorius , 
en 396. Elle n'est presque construite que des dépouilles d'autres 
édifices. Les plus magnifiques colonnes des temples grecs y sont 
rassemblées confuséme.t , et supportent un toit qui ressemble à 
celui d'une grange. 

(2) Timboschi. T. IV, L. HT, c. 6, {. 6, note, p. 4*6. 
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barbare des peintres grecs de cette époque , cha*. **v. 
leurs lignes dures , leurs figures de profil, leurs 
attitudes roides et gauches. Tous ces défauts , 
comparés à la manière plus barbare encore 
des anciens peintres italiens, n'avoient pas em- 
pêché qu'on ne les imitât, et qu'on ne profitât 
de leurs leçons, à cause du brillant de leur co- 
loris, et des fonds d'or avec lesquels ils savoient 
relever leurs figures. Vasari et Baldinucci as- 
surent que Cimabue, qui étoit né à Florence 
en 1240, commença par prendre les leçons de 
ces peintres grecs ; mais bientôt son génie lui 
fit abandonner de pareils modèles , pour en 
rechercher de meilleurs dans la nature elle- 
même. Il fut le premier qui réussit à la rendre 
avec vérité; et tous les anciens écrivains par- 
lent avec admiration de son talent, dont rien 
encore n'avoit donné l'idée (i). ». 

Giotto naquit entre 1270 et 1:176, à Colle de 
Vespignano , près de Florence. Il étoit fils d'un 
simple paysan. Un jour qu'en gardant ses mou- 
tons , il dessinoit sur la terre , Cimabue l'ob-^ 
serva fut frappé de son talent, et l'emmena 
avec lui. « Sous la direction de ce maître, dit 
» Baldinucci , Giotto se mit à étudier avec ar- 
» dcur , et il fit en peu de temps des progrès si 

(1) Dante Purgalorio. CantoXI, v. 94. — Comment. Ben- 
venuti Imolene. ad locum. Ant. II. T. I, p. 11 85. 
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vu Ki'. xxv. » admirables , qu'on peut affirmer que c'est lui 
» qui a ressuscité, en quelque sorte, l'art de la 
y> peinture. Il commença le premier à donner 
» quelque vivacité aux tètes, et à leur faire 
» exprimer les passions, l'amour, la colère, la 
» crainte ou l'espérance. Il sut donner des plis 
» plus naturels aux draperies, et découvrit en 
» partie les règles du raccourci ; enfin , il eut 
» dans la manière une certaine mollesse que 
» Cimabue , son prédécesseur et son maître , 
y> n'avoit jamais connue (i). » 

Mais c'est bien au-dessus de Cimabue, de 
Giotto, et de tous les artistes, qu'il faut placer 
la gloire du poète créateur qui a donné à l'Italie 
et sa langue et sa poésie , et la seule énergie 
dont elle sache se parer encore aujourd'hui ; 
du poète qui n'a pas cessé d'échauffer et d'in- 
spirer tous les hommes de génie de sa nation , 
qui a donné son caractère à Michel Ange, et 
qui, cinq siècles après sa naissance, a formé 
Alfiéri et Mônti. . 

. Dante naquit à Florence, en ia65 (2) , de 

(1) Baidinucci Notizie de' Professori , etc. T. I, p. 107. 
Jpud J iraboscki. T. V, L. IH, c. 5, §.7, p. 61a. . 

(a) Les biographes du Dante ne me paroissent point avoir fait 
attention que Guido Novello ne quitta pas Florence avant 
le 1 1 novembre 1266, et qu'avant cette époque, surtout avant 
la victoire de Charles sur Manfred , les Guelfes n'y étoient point 
rentrés. Il faut donc que le père du Dante eût été rappelé par les 
Gibelins. 
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la famille guelfe des Alighiéri ou Aldighiéri. chav.xzv. 
Son père , Aldighiéro des Eliséi , avoit sans 
doute partagé l'exil des guelfes , après la bataille 
de Monte Aperto; mais il étoit rentré à Flo- 
rence avant ses compagnons d'infortune, et 
pendant que le comte Guido Novello y dominoit 
encore avec ses Gibelins. Ce père mourut pen- 
dant que Dante étoit encore fort jeune; mais 
notre poète fut confié aux soins de Brunetto 
Latini , philosophe dont nous avons déjà parlé 
dans un précédent chapitre; et avec son aide 
et celle du poète Guido Cavalcanti, son ami , 
il acquit une connoissance approfondie de 
toutes les sciences alors cultivées, de toute la 
littérature ancienne qu'il étoit possible d'at- 
teindre avant que l'imprimerie eût multiplié 
les livres , et que les copies ignorées d'une foule 
de classiques fussent sorties de la poussière où 
on les avoit oubliées. Dante, dans sa jeunesse, 
étudia aussi aux universités de Bologne et de 
Padoue; dans un âge plus avancé, et lorsqu'il 
étoit déjà exilé, il visita celle de Paris, et y 
suivit un cours de théologie (1). Il unissoit le 
goût des beaux-arts à celui des lettres, et son 
poëme fait foi de son amitié pour le peintre 
Odérigi de Gubbio, pour Giotto, et pour le 

(i) Benvenuii Jmotenais Comment, in Dantis Cemœd. Proc~ 
mium. Ant. Ii, T. I ; p. io36. 
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. «t. musicien Casella (i). En même temps il suivoit 
aussi la carrière politique et militaire, que tous 
les citoyens d'un état libre doivent parcourir 
en commun. Il porta les armes, en 1289, * ' a 
bataille de Campaldino, où les Florentins rem- 
portèrent une victoire signalée, mais chère- 
ment achetée sur les Arétins; et l'année sui- 
vante il se trouva aussi à une bataille contre 
les Pisans, commandés alors par le brave comte 
de Montéfellro (2). 

Les écrivains qui, deux siècles plus tard , 
commentèrent le Dante, voulant le relever en 
toute chose, l'ont présenté aussi comme un 
grand homme d'état, sur qui reposoit presque 
en entier le sort de la république florentine. Ma- 
rius Philelphe, dans une vie inédite du Dante, 
prétend qu'il fut chargé de quatorze ambas- 
sades, et que dans toutes, excepté la dernière, 
il obtint ce qui faisoit le but de sa mission. 
Tous aussi lui attribuent la plus grande part à 
la détermination que prirent les prieurs d'exiler 
les chefs des deux partis qui déchiroient Flo- 
rence. Mais ce n'est point ainsi qu'en parlent 
les auteurs contemporains. Dino Compagni, 
qui étoit prieur lui-même au moment de la 

(1) ï*urgal. Canto XI, v. 79 ; ibid. v. 88. 

(a) Me marie per la vila di Dante di Giuseppe Benvênuti gia 
Pelli pre messe al T. IV àell' opère di Dante édite dal Zatta , 
§. 8. Jpud Tiraboschi. T. V, L. III , c. a , p. 4*6. 
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révolution , et qui rapporte avec les détails les en** nv. 
plus minutieux, les démarches, les discours, 
les foiblesses de tous les Florentins qui curent 
quelque influence, ne met jamais Dante en 
scène comme un des chefs de 1 état. Giovanni 
Villani, qui vivoit à la même époque, et qui 
penche plutôt en faveur des Noirs, comme 
Dino en faveur des Blancs, garde le même si- 
lence. Coppo de Stéfani, également contempo- 
rain , n'en dit pas davantage (i). Paolin-di- 
Piéro, autre contemporain florentin, ne nomme 
pas seulement le Dante dans sa chronique (2); 
et je crois que le seul fait avéré sur la part 
qu'eut notre poète aux affaires publiques , c'est 
qu'il fut prieur du i5 juin au i5 août 1299, 
selon les uns; i3oo, selon d'autres (3); qu'il 
fut un des ambassadeurs envoyés à Rome par 
les Blancs, en janvier i5o2; enfin qu'il fut 
compris dans une sentence d'exil , prononcée ✓ 
presque en même temps contre six cents ci- 
toyens du même parti que lui. Dans cette sen- 
tence il est accusé d'avoir vendu la justice, et 

(1) JDeli&ie degli Eruditi Toacani. T. X , Rub. a34, p. 28. 

(a) Supplem. in Elrurice Script. T. II, p. 5i et seq. 

(3) Ces prieurs étoient : Noffo tli Guido ; Néri di Mess. Jacopo 
del Judice; Néri d'Arrighetto Doni; Bindo di Donato Bilenchi; 
Ricco FalconetU; Dante Alighiéri; Fazio da Miccio, gonfalo- 
niére di Giiwtizia; Ser Aldobrandino d'Uguccione da Campi lor 
Notaio. Delizie degli Eruditi Toscani. T. X. 
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tHip.xxv. reçu de l'argent contre les lois ; mais le même 
reproche étoit adressé avec la même injustice 
à tous les chefs du parti vaincu. Cante de Ga- 
brielli étoit un juge révolutionnaire qui vouloit 
trouver des coupables, et qui ne cherchoit pas 
même une apparence de preuves pour les con- 
damner. La sentence est remarquable par le 
mélange de latin et d'italien dans lequel elle 
est conçue; il semble qu'on ait choisi à dessein 
le langage le plus barbare pour condamner le 
poète qui fondoit la littérature italienne (i). 

(r) Voici cette sentence, telle qu'elle est rapportée dans le 
registre ou Livre XIX délie Riformagioni , aux archives de 
Florence. 

f Condennationea fade fier Nobilem et Potentem militem , Dom* 
Cantem de Gai>rieUis Potes talent Florentie MCCCII. 
(Après quelques autres) xxvn januarii , 
Dom. P ul me ri uni de Altovilia de Sexlu Burghi, 
Dante ni jillagherii de Sextu Sancti Pétri Majoria , 
Lippum Hé ce hi de Sexlu Ulirarni , 
Orlandinum Orlandi de Sexlu Porte Do mus. 
Accusait dalla fama pubblica , e procède ex officio , ut supra 
de primisy e non viene a parlicolari , se non che nel Prierai a 
contradiaaono la venuta domini Caroli, e nielle che fecerunt 
baratte r ias , et acceperunt quod non licebat , vel aliter quant 
licebat per leges , et cœt. in libras oclo millia per uno , et si non 
solverint fra cerlo tempo , devaatentur et millantur in commune , 
et ai aolverint, nihilominua pro bono pacia aient in exilio extra 
finea Tuaciœ duobua annis. Delizie degli Erudili Toscani, T. X , 
monumenti, n°4, p. 94. — Tiraboschi rapporte une sentenre 
aggravante, prononcée par le même Cante, le 10 mars de la 
même année , pour soumettre à la peine de mort le Dante et ses 
compagnons, s'ils étoient pris. T. V, L. III, c. 2, p. 448. 
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Après son exil, le Dante ne put jamais ren- cbap.ixv. 
trer dans sa patrie. On lui fit un crime impar- 
donnable d'une tentative qu'il fit en i3o4 > en 
commun avec les autres exilés du parti Blanc, 
pour surprendre Florence ; et comme la persé- 
cution avoit engagé notre poète à s'allier de la 
manière la plus étroite au parti gibelin ; comme 
il sollicita l'empereur Henri VII de Luxem- 
bourg de prendre en Italie la défense de ce 
parti; comme enfin son irritabilité, son goût 
et son talent pour la satire, l'avoient rendu 
également odieux et redoutable à ses ennemis, 
la sentence d'exil perpétuel fut confirmée une 
dernière fois en i3i5 ; et le poète, après avoir 
beaucoup voyagé dans presque toutes les par- 
ties de l'Italie, se fixa enfin chez Guido da 
Pollenta, seigneur de Ravenne, où il finit ses 
jours au mois de septembre 1021 , à l'âge de 
cinquante - six ans. Dans son immortel poème 
il se fait prédire par Cacciaguida , son trisaïeul , 
la misère et la dépendance de ses derniers jours, 
si humiliantes pour une âme fière. ce Tu lais- 
» seras, lui dit-on, tout ce que tu chéris avec 
» le plus de tendresse, et c'est là le trait que 
» l'arc de l'exil lance avant tout autre; tu 
» éprouveras quelle est l'amertume du pain 
»d'autrui, et comme c'est suivre un sentier 
» pénible que de monter et de descendre par 
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CWLV. XXT. » l'escalier de l'étranger (i) » Il se fait prédire 
encore par le même Cacciaguida, l'inimitié 
qu'il excitera contre lui par l'amertume de 
ses reproches ; mais ces considérations ne l'ar- 
rêtent point à côté de celle de sa gloire; « Car, 
» dit-il, si je me montre ami timide de la vé- 
y> rité , je crains de ne point trouver de vie 
y> chez ceux qui appelleront notre temps le 
» temps antique (2) ». 

Le poenie du Dante, sur lequel repose sa ré- 
putation , est, comme chacun sait, le récit d'un 
voyage mystérieux au travers des enfers, du 
purgatoire et du paradis ; il assigne pour époque, 
à ce voyage, l'année i3oo, depuis le lundi saint 
jusqu'au jour même de Pâques, époque à la- 
quelle Dante étoit âgé de trente -cinq ans; il 
parcourt les deux premiers royaumes des morts 
.sous la conduite de Virgile, et le paradis sous 

(1) Paradiso. Ch. XVII, t. 55. 

Pià caramcnte, e questo è quello s traie , 
Che l'arco delY esilio pria saetta. 
Tu proverai si corne sà di sale 
Il pane altrui t e corne è duro colle 
Lo scendere e'I salir per f altrui scafa 

(a) Paradiso. Ibid. v. 118. 

E j' io al t'ero son timido amico , 
Temo di perder vita tra coloro , 
Che questo iempo chiameranno antico. 
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celle de Béatrix de Portinari, qu'il avoit aimée r n\p. xxv. 
dans sa jeunesse , mais qui étoil morle en 1 290 ; 
ce poëme divisé en cent chants, dont chacun 
ne passe guère cent cinquante vers, n'excite 
pas moins noire admiration par l'étonnante 
conception de ce inonde des morts qu'il déploie 
tout entier à notre vue, que par la majesté do 
ses tableaux , la profonde sensibilité de quel- 
ques-unes des épisodes , et la richesse d'idées et 
de connoissances qu'il suppose dans l'auteur. 
Nous avons déjà inséré dans cet ouvrage plu- 
sieurs passages du Dante, et c'est d'après lui- 
même qu'il faut le juger. 

Deux écrivains qui sont nés avant la mort 
du Dante , qui tous deux l'ont enrichi de com- 
mentaires , et qui éloient mieux à portée que 
personne de connoître son histoire , s'accordent 
à dire que Dante avoit composé les sept pre- 
miers chants de son poème avant son exil (1). 
Il me semble qu'il seroit difficile de produire 
une autorité assez forte pour réfuter la leur. 
Les preuves internes que Mafféi, Flaminio del 
Borgo , et quelques autres ont fait valoir contre 
ce récit, ne sauroient être admises ; car il n'est 
pas douteux que le Dante n'ait retouché tout 

(1) G io. Soccacio , origine , vita , sttidi e cos/trmi di Dante , 
dalla p. 47, ediz. di Firenze, 1723 ; e n«l suo commenter. 
Inferno , Canto VIII. Et apud Flaminio del Borgo, p. 4J. — 
jBenvtnati îmolensiê Comment* Canto VIII, v. 1 , p. 10 p. 
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cHxr.xxv. son ouvrage à plusieurs reprises, et n'y ail 
ajouté , en divers endroits , des vers analogues 
à Pépoque où il y mettoit la dernière main. La 
touchante épisode de Francesca de Riraini , le 
morceau de tout le poème où il y a le plus de 
délicatesse et de sensibilité, porte l'empreinte 
. des ménagement que le Dante croyoit devoir 
à Guido de Pollenta, père de Francesca, son 
protecteur et son hôte à la fin de ses jours (i). 
Dans le premier chant, du vers 101 à ni , on 
trouve une prédiction relative à Cane délia 
Scala , où sa grândeur future est annoncée ; 
prédiction qui n'a guère pu être écrite avant 
l'année j3i8, lorsque Cane fut élu chef de la 
ligue gibeline. Tous les commentateurs, sans 
exception , se sont obstinés à supposer que l'on 
eommençoit à écrire un poëme parle premier 
vers, et que l'on suivoit jusqu'au dernier , sans 
jamais retourner en arrière ; ce qui , d'après le 
passage sur Can Grande , devoit les porter à 
conclure que Dante n'a voit commencé son im- 
mortel ouvrage que trois années avant sa mort ; 
tandis qu'il n'a voit pas trop de toute la vigueur 
de la jeunesse pour en concevoir le plan , et 
qu'il a dû le commencer pendant qu'il étoit 
encore échauffé par les leçons de son maître 
Brunetto Latini, mort en 1294, et par les en- 

(1) Inferno. Canto V, v. 73 et suiv. 
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couragewiens de son aini Guido Cavalcanti , 
mort avant l'exil du Dante , en i3o2. 

Une anecdote rapportée par plusieurs au- 
teurs contemporains, peut confirmer ce que 
dit Boccace , que le Dante a voit ébauché les 
sept premiers chants de son poème , avant son 
exil. Il sa voit que la copie qu'il en avoit laissée 
à Florence fut vue, non -seulement par Dino 
Frescobaldi ou Dino Compagni, qui la lui ren- 
voyèrent , mais encore par plusieurs autres 
personnes auxquelles elle suggéra, en i3o4, 
l'idée d'une fête bien étrange. On donnoit ordi- 
nairement à Florence , des fêtes pour le premier 
jour de mai. « Les habitansdu bourg San-Priano 
» envoyèrent un héraut proclamer dans toutes 
» les rues , nous dit Villani , que quiconque 
» vouloit savoir des nouvelles de l'autre monde 
» devoit se rendre le premier de mai sur le 
» pont de la Carraia , ou sur les quais de l'Arno. 
» Ils avoient préparé sur l'Arno des barques 
» surmontées d'échafauds , qu'ils avoient ar- 
» rangées comme une représentation de l'en- 
» fer , avec des feux , des supplices et des mar- 
» tyres. Il y avoit des hommes déguisés en dé- 
» mons , qui faisoient horreur à voir ; d'autres 
» étoient nus, et sembloient des âmes exposées 
» à divers tourmens, avec des cris horribles, 
» des sifflemens et des tempêtes. Le tout en- 
» semble formoit un spectacle odieux et épou- 
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chap. xxv. » vantable. Comme cependant, pour la nou- 
)) veautédece divertissement, une foule de ci- 
» loyens s'y étoit rassemblée , le pont , qui étoit 
» alors de bois , étant surchargé de cette foule 
» prodigieuse, tomba avec ceux qui étoient 
» dessus; un grand nombre d'entre eux furent 
» tués par la chute, ou se noyèrent dans l'Arno ; 
» beaucoup d'autres furent blessés, et ce qui 
)) avoit été annoncé par plaisanterie , se changea 
» en vérité : plusieurs allèrent savoir des nou- 
» velles de l'autre monde (1) ». Les deux his- 
toriens qui racontent cette horrible fête, ne 
nomment point le Dante ; mais comment ne 
pas supposer que la lecture des premiers chants 
de son poème, qu'on lui renvoya de Florence , 
justement à cette époque , fît naître la pensée 
de représenter ce qu'il avoit si bien peint à 
l'imagination, mais qu'il falloit se garder de 
soumettre aux sens. ; 

Le Dante fut déterminé sans doute par la 
publication du jubilé, à choisir Tannée i3oo 
pour son voyage mystérieux , soit qu'il eût en* 
trepris son poème avant ou depuis celte époque. 
Cetoit un moment favorable pour visiter le 
vaste empire des 1 morts , que le point qui sé- 
naroit un siècled'avec l'autre, et les hommes de 

(1) Giov. VillanL L. VIII, c. 70, p. / t o3. — Marchione di 
Coppo de* Slefani. Delizie degîi Eruditi Tçscani. T. X, L. IV, 

Rub. 243, p. 3 9 . : 
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deux générations. De plus, il y eut dans cette chip. xxt. 
fêle séculaire, quelque chose qui frappoit l'ima- 
gination, et qui la forçoit à retourner sur le 
passé. Boniface VIII , se fondant sur de préten* 
ducs traditions, accorda une indulgence plé- 
nière pour tous les péchés, à tous ceux qui, 
s'étant confessés , visiteroient quinze jours de 
suite les églises de Saint-Pierre et de Saint-Paul , 
à Rome. Les Romains seuls, comme ils n'a- 
voient point de pèlerinage à faire pour y ar- 
river, au lieu de quinze, durent les visiter 
trente jours de suite. Chaque vendredi et cha- 
que jour de fête, on exposoit à la vénération 
des pèlerins, le suaire du Christ, recueilli par 
sainte Véronique. Quoique Boniface, comme 
nous l'avons vu, inspirât peu de respect ou 
d'affection au monde chrétien , l'Église entière 
n'eut aucun doute sur l'efficacité des indul- 
gences qu'il accordoit ; et de toutes les parties 
de la chrétienté , les hommes de tous les rangs 
se portèrent en foule à Rome, pour recueillir 
ces grâces spirituelles. Giovanni Villani, qui 
fit lui-même ce pèlerinage, assure que, pen- 
dant toute la durée de l'année, il y eut con- 
stamment à Rome deux cent mille étrangers qui 
arrivoient , visitoient les églises , et repartoient 
pour être remplacés par d'autres (1). Ces flots 

(1) Giovanni nilqni, L. VIII , c. 36, p. 367. — Ce fat au 
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d'étrangers qui se réunissoient en un même 
lieu, de toutes les parties du monde; qui se 
pressoient, se heur toient, pour se préparer à 
se présenter devant le Juge suprême , ne ressem- 
bloient point mal à cette foule toujours nou- 
velle, que Dante voyoit se présenter pour 
passer l'Achéron. . » 

* 

Ed avanti che sien dl la discese , 

Anche di quà nuova soldera s* aduna ff)« 

• 

On ne sait pas mieux l'époque à laquelle 
Dante publia son poëme, que celle à laquelle 
il commença de l'écrire. Nous avons déjà re- 
marqué qu'il y fit de nouvelles additions 
en i3i8, et peut-être continua-t-il jusqu'au 
moment de sa mort. Avant l'invention de l'im- 
primerie , l'époque où un ouvrage cessoit d'être 
la propriété de l'auteur, pour devenir celle du 
public, n'étoit point aussi marquée qu'aujour- 
d'hui, et les ouvrages du Dante étoient sans 
doute connus de plusieurs personnes , long- 
temps avant qu'il y eût mis lui-même la der- 
nière main. Franco Sacchetti raconte que le 
peuple les chantoit à Florence, avant que le 
Dante fût exilé (*), et que ce poète ne'pouvoit 

m f% M f » * » "N » • | 4 * I * 

• " • • M» * ' • . I 

retour de ce voyage, l'esprit frappé de ce que sa génération 
avoit en quelque sorte défilé sous ses yeux, que Villani entre- 
prit d'écrire son histoire. 

(l) Jnferno. Canto III, v. 116. 

(a) Franco Saccheti, Florentin , est né en 1 335, et mort 
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pas retenir sa colère, quand il entendoit défi- au* ut. 
gurer ses vers par un maréchal ou par un ânier, 
qui ne le connoissoient pas. \ 

Quelle qu'eût été la sévérité des Florentins 
envers le Dante , et l'injustice de leurs juge- 
mens, la publication de son poëme éleva, après 
sa mort , ce citoyen illustre au rang qu'il méri- 
toit d'occuper. De toutes paris on entreprit 
de le commenter; les fils du Dante, Pierre et 
Jacob , furent les premiers qui l'enrichirent de 
leurs notes. Jean Visconti , archevêque et sei- 
gneur de Milan, rassembla, en i35o, les six 
hommes qu'il jugea les plus savans de toute 
l'Italie : deux théologiens , deux philosophes et 
deux antiquaires florentins , pour qu'ils écri- 
vissent un commentaire sur la divine comé- 
die (1). Une chaire fut fondée à Florence , 
en i3y3 , pour commenter le Dante, et Boccace 
fut le premier professeur de cette science nou- 
velle ; une autre chaire fut établie à Bologne 
pour le même objet , et Benvénuto d'Imoia , 
dont nous avons les commentaires , y fut le pre- 
mier professeur. Les Florentins redemandèrent 

vers 1400; son témoignage est donc d'un assez grand poids sur 
la date des publications du Dante. — Comme l'ânier interrompent 
ses vers pour crier Jrri en fouettant ses ânes , Dante le frappa , 
et lui dit : coteslo arri non vi misi io. Novelle LU et LUI, 
ediz. Veronese, 1798, p. 1 1 cj - j 

(1) Tiraboschi. T. V, L. III, 458. 
TOME IV. J 5 
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IV . à plusieurs reprises , mais toujours inutile- 
ment, les cendre* du Dante, aux successeurs 
de Guido de Pollenta; ils frappèrent des mé- 
dailles en son honneur, et ils couronnèrent 
solennellement de lauriers sa statue dans leur 
baptistère. 

- Le Dante a réuni des connoissances si variées, 
qu'il suffiroit seul à prouver les progrès que les 
sciences et la philosophie avoient faits de son 
temps ; mais beaucoup d'autres suivoient la 
même carrière ; et quoiqu'il y ait entre eux et 
le Dante la différence qui existe toujours entre 
les talens et le génie , cependant on peut voir 
par eux que l'amour de l'étude et l'ambition 
de la gloire littéraire étoient universellement 
répandus; et que si le Dante s'est élevé au- - 
dessus de son siècle , c'est qu'il s'est élevé aussi 
au-dessus de la nature humaine. 

De cette foule, nous ne choisirons qu'un 
seul homme, Guido Cavalcanti, en même temps 
pôèté , philosophe, et chef de parti. Boccace 
nous dit de lui, dans une de ses Nouvelles (i) : 
ce Qu'il étoit un des meilleurs logiciens qu'il 
j> y eût *u monde , et très-versé dans la philo- 
» sophie naturelle. Il étoit plein d'amabilité et 
» de goût ; il parloit avec grâce ; il savoit mieux 
» que personne faire tout ce qui convient à 

(i) Dêcerncron» Giornala VL Novell* 9. 
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» un gentilhomme; de plus, il étoit fort riche , CH AP. XXT. 
» et disposé à traiter avec générosité ceux qu'il 
» croyoit le mériter. Mais ses spéculations l'éloi- 
» gnoient quelquefois de tout commerce avec 
y> les hommes; et comme il tenoit un peu des 
» opinions des épicuriens, on disoit parmi le 
y> vulgaire, que tant d'études n'a voient eu pour 
» but, que de rechercher s'il pourroit trouver 
» que Dieu n'existoit point ». Les poésies de 
Guido , la seule chose qui nous soit restée de 
lui, ne confirment point cette accusation d'a- 
théisme ; mais elle pesoit déjà sur son père , 
et Dante lui-même l'avoit admise, puisque, 
malgré son amitié pour Guido , il a placé Ca- 
valcante Cavalcanti dans l'enfer , parmi les 
hérétiques épicuriens , et à côté de Farinata 
des Uberti. C'est pendant qu'il parle à celui-ci, 
qu'il voit paraître Cavalcanti, Le vieillard se 
lève pour chercher son fils, étonné que dans 
une carrière de gloire, il ne soit pas placé à 
côté du Dante. Une réponse ambiguë du Dante, 
le glace d'effroi; il croit son fils mort; « la 
» douce lumière céleste, s'écrie-t-il, ne frappe- 
» t-elle donc plus ses yeux? » et comme le 
Dante hésite à répondre , il tombe renversé 
dans les flammes , et ne reparoît plus. Le 
Dante hésitoit sans doute , parce qu'à cette épo- 
que même, Guido étoit malade, et qu'il ne 
tarda pas à mourir. Cependant , après son en- 
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tretien avec Farinata , il charge celui-ci de 
rassurer ce père malheureux , et de lui dire 
que son fils est encore au nombre des vi- 
vans (1). 

Il nous reste enfin à parler des historiens 
du treizième siècle, et de ceux qui, témoins 
des dernières années de cette période , quoi- 
qu'ils aient écrit dans le quatorzième , doivent 
être considérés comme contemporains. Aucun 



(1) lnferno. Canto X, v. 5a. 

Allor sursc alla vis ta scoperchiatti 

Un' ombra , lungo questa , injino al mento .* 
Credo , che s'era inginocchion levât a. 

£>' intorno mi guardb , corne talento 
Avesse di veder, s'altri era meco : 
Ma , poi che'l tuspicar fa tutto spento, 

Piangendo disse, se per qutsto cieco 
Carcere vai , per altezza tTingegno, 
Mio figlio ov'è,e perché non è teco? 

Ed io a lui : da me stesso non vegno : 
Calai , ch' attende là , per qui mi mena , 
Forse cui Guida vostro ebbe a disdegno. 

Le sue parole , e'I modo délia pena 
M' avevan di costui gtà letto il nome : 
Perb fu la rhposta cosi piena. 

Di subito drizzato , gridb : corne 
• Dioesti, egli ebbe ? non viv' egli ancora ? 

Non fiere gli occhi suoi lo dolce lome? 

Çuando s'accorse d' a le un a dimora , 
Ch' io faceva di nanti alla ris posta , 
Sapin ricadde , e pià non parve fuora. 



'Allor, corne di mia colpa compunto 
Dits' io , ora dire te a quel caduto 
Ch* 7 suo nato è çoi vivi anew congiunt». 
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autre pays au monde n'en a produit un aussi < H xp. xi*, 
grande nombre que l'Italie ; à peine trouvons- 
nous une ville qui n'ait son historien , et quel- 
ques-unes , comme Florence et Padoue , en 
peuvent compter quatre, cinq, et davantage : 
aussi , depuis la fin du règne de Frédéric II, * , 
l'histoire prend-elle un autre caractère; une 
connoissance approfondie des faits, une vérité 
parfaite dans les détails, une naïveté pleine de 
grâce, un mouvement qui provient des sen- 
tirnens les plus vrais , sont les caractères de plu- 
sieurshistoriens decette époq ue; ce sont ces traits 
qui rendroient leur lecture agréable, lors même 
^ qu'on ne mettroit aucun prix à être instruit 
des événemens qu'ils rapportent : ils laissent 
loin derrière eux ces chroniques fastidieuses 
j dont nous avons fait usage pour commencer 
notre travail , et où nous faisions de vains 
efforts pour [trouver de loin en loin quelque 
mouvement de vie , au milieu de la plus mono- 
tone sécheresse. 

Les notes par lesquelles nous avons constam- 
ment justifié nos récits, ont déjà pu apprendre 
au lecteur les noms et les ouvrages des his- . . 
toriens italiens de cette époque ; une énuméra- 
tion plus détaillée le fatigueroit à pure perte (i). 

(1) On peut lire sur les historiens italiens, les préfaces à 
chacun d'eux dans la collection de Muratori , et Us deux cha- 
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oui», xxv. Nous nous contenterons d'appeler l'attention 
du lecteur sur un ou deux de ceux qui ont 
fixé la languede leur patrie, et de ceux qui, 
employant toujours la langue savante, se sont - 
rapprochés les premiers de l'élégance et de la 
pureté des classiques latins, qu'ils prenoient 
pour modèles. 

Le mérite de ces deux classes d'historiens 
est fort différent ; la naïveté et la grâce appar- 
tiennent exclusivement aux premiers, tandis 
que les seconds, avec plus d'étude et plus de 
savoir, n'ont jamais été exempts d'affectation et 
de pédanterie. Aussi, la lecture de Villani in- 
léresse-t-elle toujours, tandis que Ferrétus de 
Vicence , et Albertino Mussato, malgré l'amer- 
tume satirique du premier et l'éloquence du 
second , sont souvent fatigans. 

La langue italienne , que le Dante avoit 
rendue si propre à la plus sublime poésie , fut 
employée dans le même temps par Ricordano 
Malaspina , Giovanni Villani , Dino Compagni, 
et l'anonyme de Pistoia, pour écrire en style 
soutenu dans la prose la plus correcte et la plus 
élégante ; de sorte que ces premiers pères de la 
littérature sont cités encore aujourd'hui pour 
leur autorité grammaticale, ou, ainsi que l'ex- 

pitres de Tiraboscbi. T. IV, L. Il, c 6, p» 296 ; T. V, L. N, 
c. 6 , p. 36a. 

* 
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priment les Italiens, comme faisant texte de 
langue. Giovanni Villani , de tous le plus cé- 
lèbre , et à juste titre, embrasse en douze livres 
Thistoire de sa patrie, depuis son origine jus- 
qu'à l'année i348, qu'il mourut. Nous avous 
cité d'assez longs passages de son histoire, pour 
Je faire connoître à nos lecteurs. L'année de 
ftfl naissance n'est pas connue ; mais en i3oo ♦ 
à l'époque du jubilé, il étoit déjà parvenu à 
un âge adulte; il voyagea en France et dans 
les Paj's-Bas , pendant les années i3oa et ^ 
j3o4 (1); aussi raconte-t-il , d'une manière cir- 
constanciée , les révolutions cje ces contrées, 
et les guerres de Philippe-le-Bel avec le comte 
de Flandre. Il exerça l'office de prieur à deux 
reprises , en i3i6 et i32o ; plusieurs autres . 
magistratures, et d'importantes ambassades lui 
furent confiées par sa patrie ; il prit part 
aussi au service militaire dans la guerre contre 
Castruccio ; et au milieu cïe ces occupations 
variées, il étoit en même temps engagé dans le 
commerce; en sorte qu'en i345, se trouvant 
ruiné par la faillite de la maison Bonacorsi, 
il fut dans sa vieillesse traîné en prison pour 
dettes (2). Cette vie agitée donna de nouveaux 

(1) Giop. Villani. L. VIII , c. 58 et 78. 

* . 

(a) Elogi d'illustri Toscani del Doit. Pielro Massai. T. I 
Jp. Tiraboschi. /. c. 

. 1 
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chap.txt. moyens à Villani d'étudier les hommes, et de 
les bien peindre. Les historiens de la Grèce 
a voient , comme lui , parcouru toutes les car- 
rières publiques et privées, et, sous plus d'un 
rapport, Villani est digne d'être comparé à 
Hérodote. 

On reproche à Villani d'avoir pillé , sans 
jamais la citer, l'histoire de Ricordano Ma- 
lespini, qui finit en 1280, époque de la mort 
de son auteur : cette histoire , en effet , se 
trpuve souvent copiée mot à mot dans Villani; 
et en revanche , Villani a été copié de la même 
manière par Marchione di Coppo Stéfani , qui, 
après avoir adopté l'ouvrage de son prédéces- 
seur, Ta prolongé jusqu'à l'année i385, où 
il mourut (1). Ce double plagiat n'étoit sans 
doute pas considéré alors comme il le seroit 
aujourd'hui; chaque auteur, en faisant une 
chronique manuscrite pour l'usage de sà famille 
et de ses amis, s'occupoit de l'authenticité des 
faits , et non de la gloire que sa rédaction pour- 
roit ou non lui mériter auprès du public; or, 
pour les temps antiques , il ne pou voit jamais 
les citer que sur le témoignage d'autrui. Nous 
sommes toujours trop disposés à oublier que l'in- 
vention de l'imprimerie a complètement changé 

(1) Cette' histoire a été publiée dans les T. VII et suivans 
délie Delizic degli Eruditi Tùacani da Fr. Ide/foneo da Sun 
Luigi, Carmelilano scalzo. Firenze, 17 76. 
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la tâche des auteurs et leurs relations avec leurs cm*, «y. 
lecteurs. 

Dans d'autres parties de l'Italie , on n'a voit 
point encore adopté le dialecte florentin comme 
langue universelle ; aussi trouvons-nous quel- 
ques historiens du treizième et du quatorzième 
siècle, qui emploient dans leur récit le dialecte 
de leur patrie , alors considéré peut-être comme 
aussi élégant que le toscan, tandis qu'à présent 
il n'est plus qu'un patois. Mattéo Spinelli de 
Giovénazzo, gentilhomme appulien, le plus 
ancien de tous les écrivains italiens , a employé 
dans ses journaux, qui s'étendent de l'an ia5o 
à l'an 1268, la langue napolitaine , telle à peu 
près q u'on la parle aujourd'hui ( 1 ). Un anonyme 
pisan , contemporain du comte Ugolino et de 
Guido deMontéfeltro, nous a laissé desfragmens 
curieux de l'histoire de sa patrie , écrits dans un 
dialecte pisan , qui n'est plus en usage nulle 
part (2). De même , au milieu du quatorzième 
siècle l'historien de Cola di Rienzo écrivit son 
journal en langue romanesca , qui ressem- 
ble plus encore au patois napolitain qu'à ce- 
lui qu'emploie aujourd'hui le bas peuple de 
Rome (3). " 

, (1) T. VH, Scr. J(af. 

(a) Fragmenta htat. Pisonce. T. XXIV, p. 64 S. 

(5) Jntiq. liai. med. œvL T. IH f p. a5ï. — Votcï «««si 
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«A*, xxt. La barbarie des dialectes que Ton parloit 
dans le reste de l'Italie , et l'affectation qu'on 
auroit reprochée à un Lombard ou à un Sici- 
lien qui auroit voulu écrire en langue flo- 
rentine, forcèrent presque tout le reste des 
historiens du treizième siècle à employer la 
langue latine. Mais, tandis que plusieurs ne 
connoissoient et n'cmployoient de cette langue 
A que le syle barbare des notaires , quelques 
hommes d'un esprit <Hstingué, qui avoient 
embrassé avec ardeur l'étude de la littérature , 
firent reparoître, presque dans sa pureté, la 
langue des orateurs et des poètes de Rome. 
Ils chassèrent cette foule de mots que l'usage 
du barreau avoit fait adopter surtout de Palle- 
mand et de l'italien , et ils s'imposèrent la règle , 
qui souvent dégénéroit en affectation, de n'em- 
ployer aucune expression si elle n'étoit jus- 
tifiée par l'exemple des écrivains du siècle 
d'Auguste. A la tête de ces restaurateurs de la 
langue latine, il faut placer Jean de Cermé- 
nate, notaire milanois(i), Albertinus Mussatus 
de Padoue (2) , et Ferrétus de Vicence (3). 

gli Annaîi\di Ludovico Monaldeschi , écrits dans la même 
langue. Script. JtaL T. XII, p. 529. 

(1) Script. lier. Jtah T. IX, p. 1320. 

(a) lbid. T. X, p. 1. 

(3) Jbid. T. IX , p. 9 55. 
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L'élégance de leur style , aussi-bien que leurs «ur.»xr. 
poésies historiques, leur acquirent beaucoup 
de gloire dans leur siècle. Il nous seroit diffi- 
cile aujourd'hui de partager cet enthousiasme 
pour des compositions dans une langue morte, 
où l'on ne sent presque jamais le feu de l'ori- 
ginalité et l'impulsion du génie, mais au con- 
traire , le travail pénible de l'imitation. Cepen- 
dant il ne faut pas oublier que' c'est aux efforts 
de ces littérateurs , et à l'enthousiasme du public 
pour eux , que nous avons dû le développe- 
ment du génie de Pétrarque et de Boccace, et 
ensuite, parles soins de ces derniers, le réta- 
blissement de l'ancienne littérature, qu'ils arra- 
chèrent à l'oubli et à la destruction. Sans eux , 
nous ne jouirions point aujourd'hui de l'héri- 
tage de l'antiquité. 




* 
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CHAPITRE XXVI. 

État de la Lombardie. — Affaires de l'Église; 
translation du saint - siège à Avignon. — 
Siège de Pistoia . — Condamnation de l'ordre 
des Templiers. ( 

», r;: 

regards presque exclusivement sur la Toscane. 
Le grand intérêt que les historiens florentins 
ont su répandre dans leurs récits, le caractère 
vraiment remarquable de leurs compatriotes, 
et l'influence de leur république, toujours crois- 
sante, pendant plusieurs siècles , sur la poli- 
tique du monde civilisé, placent Florence sur 
le devant de la scène, dans toute histoire des 
peuples d'Italie. Ainsi Ton ne peut écrire l'his- 
toire de la Grèce , sans la rapporter à la répu- 
blique d'Athènes, et sans rechercher plutôt les 
relations de tant d'états indépendans avec celte 
ville illustre, que les détails de leurs révolutions 
intérieures. 

Cependant, au commencement du quator- 
zième siècle, la Lombardie et toute la partie 
de l'Italie qui est située au nord des Apennins, 
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furent agitées par de si grandes révolutions, que xxvi. 
nous sommes obligés de reporter notre attention 
sur elles. Mais cette attention ne nous amène 
point à un résultat satisfaisant ; elle ne peut 
suffire pour nous faire connoître les détails, 
ou saisir l'ensemble de l'histoire la plus com- 
pliquée que l'univers ait présentée dans aucun 
temps ou dans aucune contrée. Quand on ar- 
rête pour la première fois ses regards sur cette 
histoire, on est frappé d'une sorte de vertige, 
tel que celui qu'on éprouve en contemplant 
d'une très-grande hauteur une foule qui s'agite 
dans la plaine : tous les individus sont en- 
traînés par un mouvement rapide et conti- 
nuel ; des passions inconnues les animent ; ils 
se pressent , ils se croisent, ils se devancent, 
ils se combattent ; l'œil ne peut point les suivre 
ou les distinguer l'un d'avec l'autre. 

Mais l'histoire particulière, l'histoire dé- 
taillée de. chaque ville d'Italie, vient attacher 
des noms à chacun de ces personnages; elle 
nous révèle le secret de chaque caractère, le 
motif particulier qui le fait agir ; elle développe 
des passions généreuses , des pensées profondes, 
des projets élevés dans chacun de ces groupes 
que notre première vue avoit jugés si petits. 
Plus nous les étudions et plus nous nous as- 
surons qu'en politique il n'y a point de gran- 
deur relative, et que toutes les fois qu'on 
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chip. xxvi dispute de la liberté et de la souveraineté, 
soit dans un village, soit dans l'empire du 
monde, les intérêts sont toujours les mêmes , 
c'est-à-dire les plus grands et les plus nobles 
que le cœur humain puisse admettre; les ta- 
Jens sont les mêmes aussi, et l'étude de l'homme 
est aussi complète. Cette agitation universelle, 
cette vivacité des passions , cette importance 
de chaque individu, ont fait de l'histoire de 
l'Italie une source inépuisable d'instruction 
pour lesérudits. Il n'y a aucune ville qui n'ait 
au moins trois ou quatre historiens, souvent 
# bien davantage; et chacun de ces historiens 
présente un intérêt d'autant plus grand, qu'il 
est plus volumineux , et qu'il a écrit avec plus 
• de détails. La seule collection des écrivains 
italiens du moyen âge, antérieurs au seizième 
siècle , contient ceux de soixante-huit villes eu 
régions -*on a fait depuis, plusieurs supplémens 
à cette collection , mais on n'y a point fait en- 
trer les écrivains bien plus volumineux des 
trois derniers siècles. La bibliographie histori- 
que de l'état pontifical contient, en un gros 
volume in - quarto , les noms seulement des 
historiens particuliers de soixante et onze villes 
encore existantes dans l'état de l'Église , et de 
seize villes détruites (ï). Plusieurs siècles d'un 

(1) Bibliografia s tu rien délie Ciltà 9 luoghi délier Slalo Pan- 
tificio* Roma, 179a, t vol. in-4 0 . 
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travail assidu ne suffiroient pas à les lire tous. ch^.***,. 

Ce qui augmente la confusion pour la Lom- 
bard ie , c'est que , au commencement du qua- 
torzième siècle , la plupart des villes étoient 
gouvernées par un seigneur ou tyran ; car les 
Italiens , de même que les Grecs avant eux , 
employaient ces deux noms comme synonymes; 
qu'en même temps un autre seigneur détrôné 
ourdissoit du lieu de son exil , des complots 
contre sa patrie , et que l'un et l'autre s'allioient 
tour à tour au parti des nobles ou au parti 
du peuple, aux Guelfes ou aux Gibelins, en 
sorte que chacune de ces principautés étoit 
une scène continuelle de désordres et de révo- 
lutions. 

On est accoutumé à considérer le gouverne- 
ment monarchique , comme garantissant aux 
. peuples plus de repos et de sécurité : c'est 
même le dédommagement qu'on leur présente 
toujours en compensation des droits qu'on les 
invite à sacrifier. Il s'en faut bien cependant 
que les principautés de Lombardie jouissent 
d'une tranquillité égale à celle des républiques; 
mais leur organisation n'étoit encore garantie 
ni par les lois ni par l'opinion publique. Le 
chef de l'état n'éloit encore aux yeux de tous 
que le dépositaire d'un pouvoir confié par le 
peuple pour l'avantage du peuple; dès qu'il 
en abusait , H n'étoit secondé par aucun système 
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d'obéissance passive qui pût le soustraire att 
reproche d'usurpation et de tyrannie ; aucun 
droit héréditaire n'étoit reconnu ou même 
supposé dans la famille régnante. Il semble 
qu'il auroit été facile d'établir la croyance à un 
droit semblable , dans un pays où tant d'autres 
prérogatives étoient héréditaires, où la noblesse 
conservoit, même en dépit des lois, une si. 
haute influence; où la transmission héréditaire 
des fiefs avoit accoutumé à l'obéissance héré- 
ditaire des vassaux. Il auroit été heureux, sans 
doute, que cette croyance s'établît* car lors- 
qu'un peuple a perdu sans retour toute chance 
de vivre libre, le repos d'une monarchie régu- 
lière est peut-être le seul bien qui soit encore à 
sa portée. Mais les petits monarques de chaque 
ville sopposoient eux-mêmes à ce que leur, 
pouvoir fût attribué à un droit héréditaire , 
parce que l'hérédité auroit presque toujours 
été rétorquée contre eux. Ceux qui avoient 
succédé à une république, avoient abaissé des 
nobles plus anciens et plus illustres qu'eux ; 
ceux qui avoient succédé à d'autres seigneurs, 
h'avoient tenu aucun compte du droit de leurs 
prédécesseurs, et se sentoient intéressés à le 
nier. Ils se disoient donc mandataires du peu- 
ple; ils ne prenoient jamais le commandement 
d'une ville, lors même qu'ils Tavoient soumise 
Amv ,les armes, sans se faire attribuer solennel- 
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lement par les anciens ou par l'assemblée du cbap.xxv». 
peuple , selon que les uns ou les autres se mon- 
troient plus dociles, le titre et les pouvoirs de 
seigneur général, pour un an, pour cinq ans, 
ou pour toute leur vie , avec une paye fixée , 
qui devoit êtrè prise sur les deniers de la com- 
munauté. Ainsi l'archevêque Othon Visconti, 
qui gouvernoit Milan, prépara de son vivant 
même, les voies à son neveu Mattéo, pour lui 
succéder. En 1287, il le fit élire par le peuple 
de Milan , qui le nomma capitaine pour une 
année; en 1290, il lui fit conférer la même 
dignité par les villes de Novare et de Verceil • 
et en 1294, après avoir obtenu pour lui du 
roi des Romains , Adolphe de Nassau , le titre 
de vicaire impérial en Lombardie, il obtint du 
peuple une autorisation pour accepter ce ti- 
tre (1). Après ces précautions, lorsque l'arche- 
vêque Othon mourut en 1295 , âgé de quatre- 
vingt-huit ans, son neveu Mattéo se trouva 
déjà investi du pouvoir, et n'éprouva aucune 
difficulté pour lui succéder. Un seigneur nou- 
veau a voit plus grand soin encore de se faire 
revêtir par le peuple lui-même, de l'autorité 
qu'il vouloit exercer. Ainsi Alberto Scotto se 
fit nommer, en 1290, par l'assemblée du peu- 
ple de Plaisance, capitaine et seigneur générai 

(i) Triaiani Calchi hiêtoriœ Patrice. L. XVIH, p. 58a ad 
p. 390 , apud Grœvium , T. II. 

TOME IV. l4 
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CHAP. XXVI. de cette ville (i). Ainsi Ghiberlo de Correggio, 
en i3o5 , étant entré à Parme, comme pacifi- 
cateur, avec les Crémonois, après avoir excité 
une sédition , et fait crier dans les rues par 
ses partisans , vive le seigneur Ghiberlo ! eut 
soin de faire assembler le grand-conseil le même 
jour, pour s'y faire proclamer seigneur , dé- 
fenseur et protecteur de la cité et du peuple de 
Parme. Il reçut l'investiture de cette dignité 
par la tradition de l'étendard de la Vierge 
Marie, et du drapeau du carroccio, et il la fit 
confirmer encore le lendemain par les délibé- 
rations du conseil général (a). 

Si ce respect pour la souveraineté du peuple 
a voit pu être accompagné d'un respect égal 
pour sa liberté, nul doute que la Lombardie 
n'eut pu trouver un sort heureux , par le mé- 
lange dans son gouvernement, des formes mo- 
narchiques avec les républicaines. Les magistra- 
tures populaires, les conseils , les assemblées 
nationales qui existaient encore, auroient suffi 
pour tempérer l'autorité monarchique, si les 

•"îiou veaux seigneurs n'a voient pas pris à tâche 
d'avilir ces corps. D'autre part , le prince auroit 

; été maintenu par la garantie nationale; il au- 
roit appelé en sa faveur l'appui des lois, et sa 
force constitutionnelle auroit été protégée par 

• (i) Ckronicon Pfacentimtnt. T. XVI, p. 483. 
(a) Chronicon Parmense. T. IX, p. 817. 
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un peuple heureux et libre. Mais les usurpa- oit.**?* 
teurs embrassent rarement dans leurs vues un 
si long avenir; la résistance leur est odieuse., 
et ils s'empressent de détruire le pouvoir qui 
met des limites à leur autorité, encore qu'ils 
sachent que ce même pouvoir s'armera aussi 
en leur faveur contre leurs ennemis. Les sei- 
gneurs de Lombardie gouvernoient despotique- 
ment ; mais leur existence étoit courte comme 
celle des despotes. Leurs parens ou leurs amis 
conspiroient contre eux ; leurs ennemis les 
at taquinent à force ouverte, et le peuple les 
abaissoit quelquefois aussi rapidement qu'il les 
a voit élevés. 

Le Piémont, dans la dernière moitié du trei- 
zième siècle, a voit été témoin de deux révolu- 
tions, qui avoient précipité deux souverain* 
du faîte des grandeurs à la plus misérable des 
conditions humaines. Boniface , comte de Sa^ 
voie , auquel Guichenon donne encore les titres 
de duc de Chablais et d'Aosle, de seigneur de 
Bugey et de Tarentaise , de marquis de Suse et 
d'Italie, et de prince de Piémont, n'étoit pas,, 
il est vrai, souverain de toutes les provinces 
dont son historien lui accorde un peu légèrement 
les titres (1) ; mais il joignoit à la Savoie, et à 
de vastes possessions au-delà des Alpes, la sei- 

(i) Gaicheuon , Histoire généalogique dé lu Maûoa de Savoie 
T.I, C u, p, «77. r i ; . . -, .' 
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«af.xxti. gneurie de Turin et de plusieurs villes du Pié- 
mont. Les habitans de Turin cependant, lassés 
de son gouvernement, chassèrent tout à coup 
ses officiers de leurs murs, et lui déclarèrent 
la guerre. Boniface, qui étoit en Savoie , passa 
les monts en 1262, et s'avança jusqu'à Rivoli, 
pour réduire les révoltés; il y fut surpris et 
fait prisonnier par les républicains qui a voient 
été ses sujets; il fut gardé dans leurs fers jus- 
qu'à sa mort , qui arriva Tannée suivante , 
sans que tous les efforts des amis de sa puis- 
sante maison pussent obtenir qu'on le remît 

■ 

en liberté. 

Les marquis de Montferrat portoient un nom 
plus illustre encore peut-être que les comtes de 
Savoie : l'origine des uns et des autres est éga- 
lement enveloppée de ténèbres ; mais le rôle 
. brillant que plusieurs marquis de Montferrat 
avoient joué dans la Terre-Sainte et à Constan- 
tinople, la possession du royaume de Thessa- 
lonique, qui leur avoit été accordée lors de la 
division de l'empire d'Orient, et l'alliance ré- 
cente de Yolande , fille du marquis Guillaume , 
avec l'empereur Andronic Paléologue, avoient 
élevé ce marquis au rang des premiers princes 
de l'Italie. Outre les fiefs qu'il possédoit par 
droit héréditaire , il étoit, en 1290, capitaine 
et seigneur général de Pavie , Novare, Verceil , 
Torlone, Alexandrie , Albe et Yvrée. Il désiroit 
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réduire également sous sa dépendance la "ville au*, xxv» 
d'Asti, la plus belliqueuse , la plus riche et la 
plus commerçante des républiques du Piémont. 
D'autre part , les Visconti , seigneurs de Milan , 
jaloux de sa puissance croissante, favorisoient 
secrètement la ville d'Asti. Celje-ci ne se con- 
tenta pas de leur assistance; elle chercha des 
alliés parmi les sujets eux-mêmes du marquis 
Guillaume; elle fit entre autres des avances 
aux Alexandrins , qui paroissoient las de la 
domination de ce prince ; les habitans d'Asti 
leur offrirent trente-cinq mille florins, s'ils vou- 
loient chasser leur seigneur général et entrer 
en ligue avec eux. Guillaume , averti de celte 
négociation 9 accourut devant Alexandrie ; 
quoique la ville fût déjà soulevée, il ne balança 
point, à y entrer avec une suite peu nombreuse , 
soit qu'il comptât sur l'effet que produiroit sa 
présence, ou que des traîtres lui eussentpromis 
l'assistance d'un. parti qu'ils tournèrent ensuite 
contre lui. Guillaume, cependant, ne fut pas 
plutôt arrivé devant la maison commune, qu'il 
fut saisi et jeté en prison; on fit construire pour 
lui une cage de fer * dans laquelle on l'exposa 
aux yeux du public comme une bête féroce. 
Pendant dix-huit mois, il 1 traîna sa malheu- 
reuse existence dans cette cage, jusqu'en 1292 
qu'il mourut de douleur (1). 

(1) Gttlichni fenlurœ Chro/ticon A slenae , c. 14, T. XI, 
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imi.xxv*. Une troisième catastrophe devoit bientôt 
étonner aussi la Lombardie, et prouver de 
nouveau l'instabilité du pouvoir des seigneurs : 
c'étoit la chute de la maison Visconti. Mattéo 
Visconti , qui en étoit le chef, avoit profité de 
la mort du marquis Guillaume, et de la grande 
jeunesse de son fils Jean , pour étendre sa do- 
mination sur le Montferrat. Il avoit forcé les 
peuples, par ses armes, à lui déférer le titre 
de capitaine-général de la province, dans la 
ville de Casai Sant-Evasio , qui en étoit la capi- 
tale. Il avoit ensuite contraint le jeune marquis 
Jean à confirmer ce pouvoir usurpé par un 
traité, et ce prince lui-même avoit été réduit à 
se mettre pour cinq ans sous la tutelle de l'en- 
nemi de sa famille (i). 

? Mattéo Visconti s'étoit en même temps for- 
tifié par des alliances qui sembloient devoir lui 
garantir une longue prospérité. En 1298, il 
avoit fait épouser sa fille à Albuino délia Scala , 
fils d'Alberto, seigneur de Vérone, et le plus 
puissant des chefs du parti gibelin. Deux ans 
après, Mattéo contracta une alliance qui pa- 
roissoit plus brillante encore. Il fit épouser à 
son fils Galéazzo, une fille du marquis Azzo 
d'Esté , veuve de Nino de Gallura , le chef des 

p. 168.— Benvenuti de Sancto Qtorgio Mal. Montisferrati. 
T. XXIII, p. 4o3. 
(1) Traiani Cakhi Justor. Palri*. L. XVIII, p. 388 
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Guelfes de Pise. Cette princesse avoit été pro- f8AP * XXVI * 
mise à Alberto Scotto, seigneur de Plaisance; 
mais Mattéo, qui mettoit la plus haute impor- 
tance à s'allier au marquis d'Esté, seigneur à 
cette époque de Ferrare, Modène et Reggio, 
supplanta le seigneur de Plaisance, et contracta 
une étroite union avec le chef le plus puis- 
sant du parti guelfe en Loinbardie (i). 

Alberto Scotto n'oublia point l'injure qu'il 
venoit de recevoir ; s'il différa sa vengeance , 
ce ne fut que pour la rendre plus éclatante. Il 
forma contre Visconti une ligue des seigneurs 
qui gouvernoient en Lombardie les villes du 
second ordre. Le premier qu'il y fit entrer fut 
Philippone, comte de Langusco, qui, depuis 
quelques années , s'étoit rendu maître de Pavie, 
d'où il avoit chassé un autre seigneur , Manfred 
Beccaria, avec sa faction. Philippone avoit , 
comme Alberto Scotto, à se venger des Visconti, 
et pour une injure presque semblable. Mattéo 

; ' * ' î 

(i) Chronicon E*Unae. T. XV, p. S46. — Chrouiton Par- 
men.se. T. IX, p. 841. — Dante Purgalorio. Cant. VII7 , v. 70 
et suiv. Le poète reproche à Reatrix d'Esté ces secondes noces, 
avec assez d'amertume. Il paroît même préférer la maison dés 
Visconti de Pise, souveraine de Gallura, depuis plusieurs siècles, 
aux Visconti de Milan , usurpateurs qui dévoient bientôt être 
renversés. Les historiens milanois , surtout Corio et Mérula , 
*e fâchent à cette occasion contre le Dinte. Nous avons dit * 
ailleurs que , quoique ces maisons portassent le même nom, elles 
n'nvoient point une origine commune. 
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c m 4P* xxvi* avoit autrefois promis sa fille en mariage au fils 
de Philippone; mais, enorgueilli par de plus 
l3oa * hautes alliances, il venoit, en i3oa, de lui 
manquer de parole , et de la marier à un autre. 
Alberto Scotto s'associa ensuite Antonio Fisi- 
ra g a » tyran de Lodi ; Corrado Rusca, tyran de 
Como; Vcnturino Benzpne, tyran de Crème; 
la famille des Cavalcabo, qui dominoit à Cré- 
mone; celle des Brusati , qui dominoit à No- 
vare ; et celle des Avvocati , qui dominoit à 
Verceil. Enfin le marquis Jean de Montferrat , 
dépouillé depuis long-temps de ses états par les 
Visconti, se joignit à la même ligue. 

Les confédérés rassemblèrent leur armée dans 
la Ghiara d'Adda, auprès du village de Lavania. 
Les délia Torre, exilés de Milan depuis vingt- 
cinq ans, s'empressèrent de se joindre à eux. 
Plusieurs nobles milanois, ennemis secrets de 
Mattéo Visconti, vinrent au.ssi grossir leur 
camp; tandis que d'autres, devenus suspects 
, de méditer unedéfection semblable, furent jetés 
dans les fers. Parmi ces derniers , Mattéo n'é- 
pargna point son propre oncle, Pierre Visconti. 
Il sortit ensuite de Milan à la tête d'une partie 
des troupes qu'il avoit rassemblées ; mais il 
fut obligé de laisser son fils Galéazzo dans la 
ville , avec deux mille hommes , pour con- 
tenir les Milanois , qui , loin de le seconder , 
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faisoient retentir des cris de liberté à ses oui.. »v,. 
oreilles (1). » i3oa. 

Bientôt la rébellion éclata aussi dans les cam- 
pagnes; et Visconti, entouré d'ennemis, et ne • 
voyant point arriver les secours qu'il avoit fait 
demander au marquis d'Esté, accepta l'entre- 
mise de quelques ambassadeurs vénitiens, et 
censentit à traiter avec ses adversaires. Cepen- 
dant les conditions qu'on lui offroit étoient 
dures. Tous les exilés dévoient être rappelés 
dans leur patrie; et Mattéo, déposant le pou- 
voir suprême , devoit vivre l'égal et non plus 
le maître de ses concitoyens. Il s'y soumit ; et , 
licenciant son armée, il se retira dans le château 
de Saint-Columban, qui lui appartcnoit. Avant 
que ce traité fût connu à Milan , le fils de Mat- 
téo, Galéazzo, fut forcé par le peuple révolté 
à sortir de la ville, où l'on proclama le réta- 
blissement de la république et de la liberté. Par 

(1) Annales Mediolanena. anonimù T. XVI, c. 74, p. 688. 

— Ga/uan. Flammœ ManipuL Florum. T. XI , c. 341, p. 717. 

— Chron. Parmense , p. 845. — Tristani Catch i historiée Pa- 
trice. L. XVIII, p. 398. — Bernardino Corio (telle historié Mi- 
lanesi. P. II, p. 160. — Giorgio Giulini Memorie délia città 
e campagna di Milano T. VIII, L. LIX, p. 534 — Georgii 
Merulae Alexandrini Anliq. V ieeoomitum. L. VI , apud Grœ- 
vium, T. m, p. 118. — Paulue Juvius in Malhceum Magn. 
Ibid. p. 278. — Pétri Asarii Chronicon de gestis in Lombardia. 
T. XVI, c. 11, p. 3oi. — Chron ic. Placentinum. T. XVI, 
p. 484. 
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oiip. xxvi. un décret du peuple, tous les délia Torre furent 
x3o2. rappelés dans leur patrie; et, peu après, tous 
les Visconti furent enveloppés dans une sen- 
tence d'exil. 

Cette révolution renouvela, dans la partie 
supérieure de la Lombardie , les partis guelfe 
et gibelin, dont on commençoit à mettre les 
noms en oubli. Les Visconti étoient considérés 
comme Gibelins, et les délia Torre comme 
Guelfes; mais les uns et les autres, pendant le 
temps de leur domination, avoient peu consulté 
cet esprit de parti dans les alliances qu'ils avoien t 
formées. Alberto Scotto, pour donner plus de 
consistance au nouveau gouvernement et à sa 
propre autorité, ^'annonça comme le zélé par- 
tisan des Guelfes, et il proposa une ligue guelfe 
entre les villes qui Pavoient assisté contre les 
Visconti. En effet, des députés de ces villes se 
rassemblèrent à Plaisance, au mois de juillet; 
et là, une alliance fut proclamée entre Milan, 
Plaisance, Pavie, Bergame, Lodi , Asti, Novare, 
Verceil, Crème, Corne, Crémone, Alexandrie 
et Bologne. Alberto Scotto fut déclaré chef de 
cette ligue; et en même temps comme pacifica- 
teur de la Lombardie, il fut autorisé à engager, 
ou s'il lefalloit, à forcer toutes les villes à 
rappeler leurs exilés (i). 

(i) Ch/onic. Farniente, p. 845 , T. IX. 
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Mais le pouvoir d'Alberto Scotto ne fut pas «à».*™, 
de longue durée, et la ligue même qu'il venoit i3oj 
de former, tourna bientôt ses forces contre lui. 
L'esprit de parti qu'il avoit ranimé , acquit trop 
de véhémence pour qu'il pût le soumettre à 
sa politique. Les Guelfes prirent de la jalousie 
de ce qu'Alberto accueilloit et rassembloit au- 
tour de lui les émigrés de tous les partis., Ils 
le forcèrent l'année suivante, ainsi que les i3o3. 
villes d'Alexandrie et de Tortone, à quitter 
leur alliance. Albert offrit alors ses secours aux 
Visoonti , pour rentrer dans Milan , dont il les 
avoit fait chasser; mais il se trouva moins en 
état de les servir qu'il . ne l'avoit été de leur 
nuire. Il s'unit cependant à eux, aux seigneurs 
de Mantoue et de Vérone, et enfin, à Ghiberto 
de Correggio, qui venoit de se faire nommer 
seigneur et défenseur de Parme. 

En i5o4, les troupes de la ligue guelfe vin- 1304.' 
rent attaquer Alberto Scotto dans Plaisance ; et 
comme cette ville qu'il gouvernoit depuis qua- 
torze ans, étoit lasse de son autorité, une sédi- 
tion contre lui éclata en même temps dans ses 
murs. Les citoyens de Crémone et de Lodi, 
qui ne vouloient pas exposer au pillage et à la 
ruine une ville voisine qui avoit été long-temps 
leur alliée, se retirèrent, et laissèrent Alberto 
Scotto se débattre comme il pourroit avec ses 
sujets. Toute l'armée guelfe suivit l'exemple 
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«nip. xxvi. des Crémonois. Mais Ghiberto de Correggio, 
i3o4. au contraire, qui étoit accouru de Parme, avec 
deux mille soldats, pour protéger Alberto, 
entra dans la ville comme médiateur, et donna 
le conseil à son ami de s'en retirer au plus vite 
avec ses enfans, pour se soustraire à la fureur 
des révoltés. Dès qu'Alberto fut hors de Plai- 
sance, Ghiberto essaya de se faire proclamer 
seigneur à sa place par les soldats qui l'entou- 
roient. Le peuple cependant n'avoit pas chassé 
un maître pour en recevoir un autre immédia- 
tement après. Il courut aux armes , en s'ex- 
citant par le cri ordinaire des Italiens libres : 
Popolo 9 Popolo! et Ghiberto fut obligé de se 
retirer en toute hâte, avec les chevaliers qu'il 
avoit conduits, sans recueillir aucun fruit 
de la trahison qu'il avoit méditée contre son 
; allié (i). 

i5o6. Peu de temps après , deux autres encore des 
grandes villes de la Lombardie, Modène et 
Reggio, recouvrèrent leur liberté. Modène, 
en 1^89, s'étoit donnée au marquis Obizzo 
d'Esté; en 1295 , cette ville avoit passé sous la 
domination du marquis Azzo VIII, son fils et 
son héritier. Le 26 de janvier i5o6, le peuple 
prit les armes, et chassa le podestat du marquis, 
quoiqu'il eût sous ses ordres une garnison de 

(1) Chronicon Parmenae Synchron. T. IX, p. 85a.— Chron. 
Plactntinum, T. XVI, p. 486. 
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sept cents chevaux et de mille fantassins ; le chap. «m. 
peuple rappela tous les exilés, et rétablit le i3«5. 
gouvernement démocratique, manifestant en 
même temps sa joie d'avoir recouvré sa liberté 
par des fêtes continuelles où les citoyens ne 
paroissoient que revêtus de ceintures d'or, et 
ornés de guirlandes de fleurs (i). Le lendemain, 
le peuple de Reggio, sous la conduite des gen- 
tilshommes gibelins, prit également les armes 
contre les troupes du marquis d'Esté, et les 
chassa aussi de la ville (q). Après cette révolu- 
tion , il ne resta plus à la maison d'Esté que 
Ferrare; et même deux ans après, cette ville 
lui fut encore enlevée, à la mort du marquis 
Azzo VIII , comme nous le verrons dans un 
autre chapitre. 

Tant de révolutions opérées au nom des deux 
partis, guelfe et gibelin, pourroient donner 
lieu de croire que de nouveaux sujets de dis- 
corde avoient aigri l'animosité de ces factions, 
et que l'empereur et le pape, pour l'intérêt des- 
quels elles prétendoient combattre, avoient mis 
en œuvre de nouveaux moyens pour les armer 
l'une contre l'autre. Cependant, au contraire, 
Albert d'Autriche , roi des Romains, ne prenoit 
aucun intérêt à l'Italie, ne donnoit aucun se- 

(l) Annales VeUrc* Malinens. T. XI, p. 73, 76, 77. — 
Chronicon Ea tente. T. XV, p. 554. 

(a) Chronicon Regienae Gazatae. T. XVIII, p. 17- 
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?.xx*i. cours aux Gibelins, et ne se soucioit point de 
i3o6. l'anarchie qui désoloit cette belle partie de son 
empire. Delà, l'imprécation du Dante contre 
lui. « O Albert d'Allemagne ! tu abandonnes 
» celle qui aujourd'hui se montre indomptable 
j> et sauvage, tandis qu'affermi sur ta selle tu 
» devrois la soumettre au frein. Qu'un juste 
» jugement frappe du ciel sur ta race; qu'il 
» soit inattendu.et non méconnoissable , pour 
» que ton successeur en sente de l'effroi ; car 
* » toi et ton père, entraînés loin de nous par 
* votre cupidité, vous avez permis ladésolalion 
» du jardin de l'empire (i) ». 

Le pape, d'un autre côté, loin d'exciter les 

(i) Purgat. Ch. VI, v. 97. 

O Alberto Tcdesco , ch' abbandoni 

Costei , ch'è fatta indomita e selvaggia , 
E dovresti inforcar U suoi arcioni .* 

Giusto giudizio dalle stelie caggia , 

Sovra'l tuo sangue , e sia nuovo ed aperto , 
Tal che'l tuo successor tementa n aggia. 

Ch'avcte tu, e'I tuo padre sofferto , 
Per cupidigia di costà dùtretti , 
Che'l giardin dello* mperio sia dise no. 

Quelques commentateurs ont vu dans cette imprécation une 
prédiction de la mort violente d'Albert d'Autriche, tué en mai 
l3o8 , par sou neve u Jean ; d'où ils ont conclu que ceci avoit été 
écrit depuis. A la chaleur de ce morceau , je le croirois au 
contraire écrit pendant qu'Albert refusoii d'assister les émigré* 
gibelins. L'imprécation n'est point assez détaillée, pour qu'on 
ait lieu de croire que le poète savait d'avance qu'elle serok 
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deux partis à la discorde , paroissoit avoir ou- au*, xxvi, 
blié que l'un des deux lui étoit plus particuliè- 
rement dévoué; et il eraployoit tous ses soins, 
toute son autorité, et jusqu'aux punitions spi- 
rituelles les plus rigoureuses , pour les récon- 
cilier entre eux. 

Après la mort de Boniface VIII , les suffrages i2©3. 
des cardinaux s'étoient réunis en faveur de 
Nicolas , cardinal - évêque d'Ostie , originaire 
de Trévise. Les vertus et les talens de ce prélat 
l'avoient élevé successivement de la condition 
la plus ignoble et la plus pauvre, à la dignité 
de cardinal , qui lui avoit été conférée par 
Boniface (i). Il prit le nom de Benoît XI, 
lorsque le i4 d'octobre, quatre jours seule*- 
ment après la mort de Boniface, il fut an- 
noncé à tout le peuple, comme l'homme que 
les cardinaux venoient de choisir. Ces chefs 
de l'Église, à cette époque, étoient au nombre 
de dix - huit, et le plus accrédité d'entre eux 
étoit Mattéo Rosso des Orsini , le même qui 
avoit retenu Boniface à Rome , jusqu'à sa mort, 
dans une espèce de prison. Quatre cardinaux, 
ses parens lui assuroient dans le sacré collège 
la plus haute influence. Mattéo Rosso ne paroît 
pas cependant avoir cherché à se faire élire 
pape lui-même; il semble plutôt avoir voulu 

(i) Raynaldi Annale* ce de s. §. *5, p. 684. 
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iap. xxvi. soumettre l'Église à un gouvernement aristo- 
j3o3. cratique, et priver son chef de toute autorité. 
En effet, Benoît XI ne pou voit soumettre à la 
justice les cardinaux et les magnats puissans, 
qui , entourés de satellites , ébranloient la ville 
de Rome par leurs passions, et repoussoient le 
joug des lois. Les Colonna, quoique soumis 
encore à une sentence de proscription , étoient 
aussi rentrés dans la ville, et s'étoient entourés 
de gens armés; d'autres seigneurs, dont la con- 
duite n'a voit pas été moins criminelle, défioient 
le pontife; et celui-ci, isolé au milieu de cette 
cour orageuse, n'ayant à cause de l'obscurité 
de son origine, ni parens, ni alliés naturels 
dont il pût s'entourer , et auxquels il pût se 
confier, étoit obligé de tolérer ou de dissimuler 
un scandale et des forfaits qu'il condamnoit en 
secret (i). 

1304. Benoît fut forcé de se soumettre à cette ty- 
rannie jusqu'à la fin de l'hiver; mais à l'ap- 
proche des chaleurs de l'été de 1 3o4 , il annonça 
son intention de fixer son séjour dans la ville 
d'Assise, pour se soustraire au mauvais air de 
Rome. Les cardinaux s'opposèrent hautement 
à ce projet de voyage, et le pape auroit enfin 
été forcé d'y renoncer , si Mattéo Rosso des Or- 
sini ne s'étoit pas , pour quelque fin secrète , 

(i) F*rrttin<*ntini ffisloria. L. III, p. 101a, T. IX. 
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déclaré en faveur du pontife. Benoît sortit avec cbaf. xtvu 
joie de Rome; il traversa Viterbe et Orviéte, i3o4. 
et parvint à Pérouse, où il fut reçu comme le 
père des fidèles , et non plus comme le serviteur 
des cardinaux. De cette ville il entreprit de gou- 
verner l'Église avec une main plus assurée; il 
essaya de réconcilier les Blancs et les Noirs de 
Florence; il somma le gouvernement de cette 
république de rappeler Viéri des Cerchi de son 
exil ; et ne pouvant ramener ce gouvernement 
aux sentimens de paix qu'il exigeoit de lui, il 
frappa Florence d'une sentence d'excommuni- 
cation. 

On assure que Benoît,, pour se soustraire à 
la tyrannie des cardinaux et des grands sei- 
gneurs de Rome , aVoit dessein de transporter 
la cour pontificale en Lombardie. Pendant qu'il 
avoit à lutter sans cesse autour de lui pour sa 
sûreté personnelle; pendant qu'il étoit en même 
temps obligé de faire usage de toute son autorité 
pour ramener la paix dans les pays où il avoit 
dessein de fixer sa résidence, il n'osoit pas s'ex- 
poser à l'inimitié du plus puissant souverain 
de l'Europe, d'un homme qui avoit montré 
qu'il croyoit tous les moyens légitimes pour 
nuire à ses ennemis. Benoît fit donc plusieurs 
démarches pour «e réconcilier avec Philippe- 
le-Bel ; et il commença par l'absoudre , ainsi 
que ses sujets et ses ministres, de l'excommu- 

TOME IV, I 5 
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oîuj.xxvi. nication qu'ils avoient encourae poar avoir 
i3»4. détenu ceux qui se rendoient à Rome, ou qui 
y faisoient passer de l'argent. Peut-être aussi 
ceux qui avoient contribué à l'arrestation sacri- 
lège du pape Boniface furent-ils absous par la 
même bulle, à l'exception du seul Guillaume 
de Nogaret (i). 

Cependant Benoît balançoit entre la poli- 
tique et les devoirs de sa place ; l'injure qu'avoit 
éprouvée Boniface étoit trop grave , l'exemple 
étoit trop dangereux , pour que ses successeurs 
le pardonnassent jamais entièrement. Si Benoît 
avoit recouvré une complète indépendance, 
sans doute il auroit demandé raison à Philippe- 
le-Bel de sa conduite sacrilège. Il indiqua même 
cette volonté par une nouvelle bulle , en date 
de Pérouse , sept des ides de juin (le 7 juin). 
« C'est pour de justes raisons , dit-il , que nous 

» avons différé jusqu'à aujourd'hui de punir 

# 

(1) Cette bulle et unè lettre à Plûlippe-le-Bel , toute» deux 
en date de Pérouse , 5 des ides de mai , se trouvent apud Ray- 
naldiy i3o4 , §. 9 et 1 o , p. 594 , 596. — Deux phrases incidentes, 
et qui paraissent étrangères à tout le reste de la bulle, absolvent , 
sans en donner aucun motif, les complices de l'arrestation de 
Boniface. Je les crois ajoutées après coup. C'est une chose notoire 
que les actes de ce pontife et de son prédécesseur ont été altérés 
avec effronterie, pendant le séjour de la cour à Aviguon. Des 
pages entières furent arrachées des registres pontificaux , de» 
lignes effacées , et l'on peut le croire aussi, des ligues ajoutées, 
lorsque le roi de France y voyoit son avantage. 
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» le forfait épouvantable que des scélérats ont 
» commis sur la personne de notre prédéces- " 3o ~ 
w seur , Boniface VIII d'heureuse mémoire. 
» Mais nous ne pouvons pas différer davantage 
» de nous lever, ou plutôt Dieu lui-même doit 
» se lever avec nous, pour dissiper ses ennemis, 
» et les chasser de devant sa face ». ~ Benoît 
fait alors rénumération de cens qu'il avoit vus 
lui-même se souiller de cet attentat; il nomme 
avec Guillaume de Nogaret , quatorze gentils» 
hommes, presque tous Italiens, qui Ta voient 
assisté. Après avoir peint leur crime avec les 
couleurs les plus vives , il ajoute : « Ayant donc 
*> observé les formes de droit, nous dénonçons 
» que tous ceux qui ont été nommés ci-dessus , 
y> et tous autres qui ont participé au même 
» crime 5 tous ceux qui , en leur propre per- 
» sonne, ont contribué aux attentats commis 
» dans Anagni , contre Boniface, et tous ceux 
» qui ont donné pour les commettre , des se- 
» cours, des conseils, ou de la faveur, ont 
» encouru la sentence d'excommunication pro- 
y> mulguée par les sacrés canons. Avec le conseil 
» de nos frères , et en présence de cette multi- 
» tude , nous les citons péremptoirement à se 
» présenter en personne devant nous , avant 
» la fête des saints apôtres Pierre et Paul , 
» pour y entendre la juste sentence qu'avec 
» l'aide du Seigneur nous prononcerons sur 
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chà*.xxvi. y> les attentats notoires dont nous venons de 
i5o4. » parler (i) ». 

- Philippe-le-Bel pou voit se regarder comme 
compris dans cette nouvelle bulle d'excommu- 
nication; il s'apercevoit que le pontife com- 
mençoit à se croire indépendant ; il avoit peut- 
être formé d'avance le dessein qu'il exécuta 
au premier interrègne , d'asservir entièrement 
la cour de Rome ; et l'odieux caractère de ce 
•prince que le Dante a nommé la peste de la 
France 9 rend oit de sa part tous les crimes 
vraisemblables. Selon Ferréto de Vicence, his- 
torien contemporain' (2), Philippe, averti que 
le pape préparoi t contre lui des édits redou- 
tables , séduisit à force d'or , par le moyen de 
Napoléon , cardinal Orsini et de Jean Le 
Moine, cardinal français, deux écuyers du 
pape , qui mêlèrent du poison parmi des figues- 
fleurs (3) qu'ils lui présentèrent. Le pontife 
lutta pendant huit jours contre le poison qui 
dévoroit ses entrailles , et mourut enfin le 4 
juillet i3o4- Giovanni Villani accuse les seuls 
cardinaux de ce crime, et Francesco Pipino, 
ainsi que Dino Compagni , autres contempo- 

• . ■ - 

(0 Cette bulle est rapportée dans Raynaldi , 1304. T.XlV r 
§. i3 , p. 696. 

(a) Ferreti Vicentini HUt. L. III, T. IX , p. ioi5. 

(3) On appelle figues-fleurs , en Italie , celles de la premier» 
récolte. 
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rains, en confirmant les circonstances du poison, chai», xxvi. 
n'osent nommer personne ( i). Raynaldus , prêt i5o4. 
à entrer dans la scandaleuse histoire des papes 
français d'Avignon , craint sans cesse de se 
compromettre , et passe sous silence cette accu- 
sation de poison , bien assez authentique pour 
être au moins réfutée par lui. 

A la mort de Benoît XI , les cardinaux , au 
nombre de vingt -cinq, se rassemblèrent à 
Pérouse, et s'enfermèrent dans le conclave; 
mais , dès qu'ils voulurent procéder à une nou- 
velle élection, ils se partagèrent en deux fac- 
tions et sous deux chefs , tous deux de la 
maison des Orsini. Mattéo Rosso Grsino , qui 
prétendoit lui-même à la pourpre, avoit dans 
son parti le cardinal François Caiétan , neveu 
. de Boniface VIII, et tous ceux qui étoient 
attachés à ce pontife , à sa famille , et à l'an- 
cien parti guelfe. Napoléon des Orsini, chef 
de l'autre parti, étoit secondé par le cardinal 
Nicolas d'Aquasparta de Prato, par tous ceux 
qui étoient liés avec les Colonna, par le roi 
de France et par les Gibelins. Après de vaines 
épreuves répétées pendant près de dix mois, 
les cardinaux demeurèrent convaincus que ni 

\ • • * • • f 1 

(1) Giov. Vitlani. L. VIII, c. 80, p. 41 6, — Franc. Pipini 
fratria ordinis Prœdicat. Chronic. L. IV, c. 48, T. IX, C 746. 
— Cronaca di Dino Compagni. h. III , p. 5i5. . 
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cBkT. xxvj. l'un ni l'autre des deux chefs de parti , ni 
i3o4. même aucun membre du sacré collège, ne 
réunirait les deux tiers des suffrages nécessaires 
pour l'élection. 
i5o5. Cependant, le peuple de Pérouse , impa- 
tienté de tant de délais, commençoit à me- 
nacer les cardinaux, etdiminuoit leurs rations 
de vivres. Il falloit terminer une fois ; et le 
cardinal de Prato proposa au cardinal Caiétan, 
de la faction contraire , un expédient qui pa- 
roissoit concilier les droits de tous , et accélérer 
cependant l'élection. Puisqu'on avoit jusques 
alors vainement essayé de réunir les suffrages 
en faveur d'un Italien , il proposa de nommer 
un ul tram on tain ; et afin que les deux partis 
eussent une influence égale sur cette nomi- 
nation , il proposa que l'un fît une présentation 
de trois prélats ; et que l'autre , dans quarante 
jours , fût tenu de choisir entre ces trois , 
laissant au cardinal Caiétan et aux siens celle 
de ces deux fonctions qui lui plairoit davan- 
tage. Cette proposition fut acceptée et approuvée 
par tous les cardinaux; on en dressa un acte 
muni de leurs sceaux et de leurs signatures; 
et le parti anti-français préféra désigner les 
trois prélats , se croyant assuré ainsi d'avoir 
un pape qui lui conviendroit , sur lequel des 
trois que tombât l'élection. Pour être plus sûr 
de leurs dispositions futures, il ne choisit que 
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des prélats dont l'inimitié pour le monarque chapix*^. 
français étoit déjà déclarée ; à leur tête il mit ^s,. 
Bertrand de Gotte , archevêque de Bordeaux , 
qui avoit de graves sujets de plainte contre 
Philippe et contre Charles de Valois , son frère. 
Les deux autres prélats étoient aussi des 
Français. 

Dès que ce choix eut été communiqué au 
parti gibelin , le cardinal de Prato dépêcha un x 
courrier à Philippe, pour lui porter les con- 
ventions arrêtées entre les cardinaux , et lui 
conseiller de faire choix de Bertrand de Gotte, 
après s'être assuré de lui. Philippe reçut cette 
nouvelle à Paris, le onzième jour ; et , partant 
aussitôt pour la Gascogne, il donna rendez- 
vous au prélat dans une abbaye située au mi- 
lieu d'une forêt , près de Saint- Jean d'Angely. 
Tous deux s'y rendirent avec peu de suite, 
«c Ayant entendu ensemble la messe , et s'étant 
» juré mutuellement le secret, dit Villani , le 
y> roi commença par presser Bertrand , avec de 
» belles paroles, de se réconcilier avec Charles 
» de Valois. Ensuite il lui dit : archevêque, 
» vois , j'ai en main le pouvoir de te faire pape, 
» si je veux ; c'est pour cela que je suis venu. 
» vers toi; car, si tu me promets de m'oc- 
» troyer six grâces que je te demanderai , je 
» t'assurerai cette dignité, et voici qui te prour 
» vera que j'en ai le pouvoir. Alors il lui montra 
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chaf.xxvi. » les lettres et les conventions de l'un et de 
j5t>5. i> l'autre collège. Le gascon , qui désiroit avec 
» avidité la dignité papale, voyant tout à coup 
» qu'il dépendoit du roi de la lui faire avoir, 
y> transporté de joie , se jeta aux pieds de 
» Philippe, et dit : Monseignenr , c'est à présent 
» que je vois que tu m'aimes plus qu'homme 
y> qui vive, et que tu veux me rendre le bien 
/ » pour le mal. Tu dois commander, moi, obéir, 
y> et toujours j'y serai disposé. Le roi le releva , 
» l'embrassa, et lui dit : les six grâces que je 
» te demande sont les suivantes. La première , 
» que tu me réconcilies parfaitement avec 
» l'Église, et me fasses pardonner la faute que 
j> j'ai commise en arrêtant le pape Boniface ; 
» la seconde, que tu rendes la communion à 
y> moi et à tous les miens; la troisième, que tu 
y> m'accordes les décimes du clergé dans mon 
» royaume pendant cinq ans , pour couvrir 
y> les frais de la guerre de Flandre ; la qua- 
» trième, que tu détruises et annulles la mé- 
» moire du pape Boniface ; la cinquième , que 
» tu rendes la dignité de cardinal à messires 
)) Jacques et Pierre de La Colonne ; la sixième 
a> grâce et promesse est grande ët secrète j mais 
y> je me réserve de la demander en temps et 
y> lieu. L'archevêque promit tout par serment 
» sur l'hostie sacrée, et, de plus, il donna 
» pour otages son frère et deux de ses neveux. 
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» Le roi, desoneôté, promit et jura qu'il le tmu.xxn. 
» feroit élire pape ». , 

Toute cette négociation avoit été conduite 
avec le plus profond secret, et Mattéo Rosso 
ou le cardinal Caiétan ne soupçon noient point 
que le roi de France connût leurs conventions. 
Le trente-cinquième jour depuis le départ de 
son courrier , le cardinal de Prato reçut la 
réponse de Philippe , et l'ordre d'élire l'arche- 
vêque de Bordeaux. Après avoir communiqué 
celte réponse à son parti, il fit prévenir l'autre 
parti qu'il étoit pn t à prononcer. Dans une 
assemblée générale, les conventions précédentes 
furent confirmées par de nouveaux sermens , 
après quoi le cardinal de Prato prêcha sur uu 
texte de l'Écriture; et, en vertu de l'autorité 
qui lui étoit commise, il élut pour pape messire 
Bertrand de Gotte , archevêque de Bordeaux. 
Le Te Deum fut alors en Ion né selon l'usage; 
mais ce fut . avec une égale aljégresse de chaque 
parti; car tous deux croyoient avoir un pape 
tout à eux. Celte élection fut publiée le 5 juin 
i3o5 ; le saint-siége étoit resté vacant dix mois 
et vingt-huit jours (i). 

Soit que Bertrand, qui prit le nom de Clé- 

(i) Ce récif , emprunté de Giovanni Villani, L. VIII, c. 80, 
p. 417 , est confirmé par Saint-Antonio , P. III , Tit. 21 , c. i , 
et adopté par Raynaldus , qui a inséré dans ses annales le fragment 
du dernier. T. XV, p. I* Annal, cccles. 
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€hap. txvi. ment V, voulût briller dans sa nouvelle dignité 
i3o5. aux yeux de ses concitoyens, ou que la ma- 
nière dont les cardinaux a voient traité ses deux 
prédécesseurs lui causât de l'effroi , ou qu'enfin 
Philippe-le-Bel eût mis obstacle à son voyâge , 
le pape, au lieu de se rendre à Rome, suivant 
l'usage invariable de l'Église, au lieu de pren- 
dre la conduite de son troupeau et de se mettre 
â la tête de l'administration de ses états ; le 
pape, dis-je, étonna toute la chrétienté, en 
sommant les cardinaux de se rendre à Lyon, 
pour son couronnement, qu'il avoit fixé au 
jour de la Saint -Martin, n novembre i3o5. 
Les cardinaux, malgré leurs regrets amers, se 
virent forcés d'obéir ; le roi de France , Charles 
de Valois, et les principaux barons d'au-delà 
des Alpes assistèrent à la cérémonie de la con- 
sécration; et, le 17 décembre, Clément créa 
douze nouveaux cardinaux ; savoir : Jacques 
et Pierre Colonne, dégradés par Boni face, et 
dix Français ou Gascons, créatures de Philippe- 
le-Bel (i). , 

Toute la conduite de Clément , et sa honteuse 
obéissance à toutes les fantaisies de la cour de 
France, manifestèrent assez parquel scandaleux 
marché il avoit acquis la tiare. Après avoir 
introduit dans le sacré collège un grand nombre 

( 1 ) Annales ecclesiast. Raynald. T. XV , p. 5. 

- 
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de créatures de Philippe, il révoqua toutes les c«*+.\xrt. 
censures dont ce prince, ses ministres et ses »3o5. 
complices avoient été frappés ; il abrogea toutes 
les constitutions de Boniface, qui lui causoient 
quelque ombrage ; il accorda au roi de France 
des décimes à prendre sur le clergé; il en ac- 
corda d'autres au comte de Flandre , pour que, 
par leur moyen, celui-ci pût payer un tribut 
aux Français ; il autorisa Philippe à saisir, au 
nom de la religion, tous les Juifs de son royau- 
me, le jour de la fête de Sainte-Madeleine; à 
confisquer tous leurs biens , et à les envoyer en 
exil ; enfin il prodigua ses bulles , ses prédica- 
tions et ses indulgences pour former une nou- 
velle croisade qui , sous la conduite de Charles 
de Valois, devoil conquérir l'empire de Con- 
stantinople sur Andronic, fils de Michel Pa- 
léologue; et la principale raison qu'il alléguoit 
pour dépouiller ce prince malheureux, c'est 
qu'Àndronic , sans cesse aux prises avec les 
Turcs, n'étoit pas assez fort pour se défendre 
contre eux, et que sa défaite ouvriroit l'Europe 
aux Musulmans ( 1 ). 

C'est sans doute un honteux* motif pour at- 
taquer un prince que sa foiblesse ; et si le pape 
avoit réellement l'intention d'opposer une digue 
aux Barbares, sa politique étoit aussi fausse 

(r) Voyez une balle da 6 des ides de mars l3o7, Hayua'J. 
§. ô , p. ï5. 
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chip.xxtï. qu'elle étoit injuste ; car en frappant de nou- 
veaux analhèmes And rouie, son clergé et sa 
nation (i), il augmentait encore l'animosité qui 
depuis long-temps séparoit les Grecs des Latins, 
et il réduisoit les premiers à préférer souvent 
le joug des musulmans à celui des catholiques 
persécuteurs. Aussi le pape n'avoit-il dans le 
fond d'autre but que de satisfaire la cupidilé et 
l'ambition des princes de la maison de France, 
de ce Valois même qui avoit été son ennemi 
personnel; et pourvu qu'il remplît l'attente 
du roi , il ne calculoit point quels funestes 
résultats sa politique ponrroit avoir pour la 
chrétienté. 

Il étoit vrai cependant que l'administration 
défiante et foible d'Andronic exposoit l'Europe 
entière aux plus grandes calamités. La nation 
sans doute au roi t eu le droit de déposer ce 
prince incapable ; et peut-être dans ce siècle où 
il n'existoit aucune représentation nationale , 
le clergé, qui étoit animé d'un même esprit, 
qui seul devoit avoir à cœur les intérêts de toute 
la chrétienté, et qui représenloit en quelque 
sorte le vœu commun de l'Europe, auroit-il 
pu prononcer contre Andronic la déchéance 
du trône que l'intérêt du peuple exigeoit; mais 
ce ne devoit être alors que pour lui substituer 

(i) Excommunication d'Andronic Paléologne , en date de. 
Poitiers, 5 des ides de juin 1 5c>7 - Raynald. §. 7 , p. 16. 
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un prince qui, fort de l'amour et de la con- CB ap. xxvi. 
fiance de ses sujets , pût arrêter les progrès ef- 
frayai! s des Turcs. 

Andronic-PAncien avoit succédé à son père 
Michel Paléologue, le 1 1 décembre 1282 (1). Il 
avoit montré quelques-unes de ces vertus pri- 
vées qu'il est toujours si facile de découvrir 
dans le souverain le plus foible; la flatterie nous 
les transmet, et elle cache les vices qui leur 
sont unis dans un caractère pusillanime. Ce ne 
ne fut qu'au commencement du quatorzième 
siècle que ses intérêts commencèrent à se mêler • 
avec ceux de l'Italie. Auparavant, perdu dans 
les intrigues de sa cour et de son Église, il avoit 
supprimé, par une imprudente économie, la 
flotte que son père avoit établie à grands frais 
pour se défendre contre le roi de Naples (2). 
Son frère, Constantin Porphyrogénète, ayant 
excité sa défiance , il l'avoit fait arrêter avec 
tous ses amis. Il avoit introduit dans l'empire 
les Alains , qui , pour se soustraire au joug des 
Tartares , avoient demandé un asile dans les 
provinces d'Asie , mais qui étoient devenus 
plus à charge à ces provinces que les Turcs 
mêmes qu'ils dévoient combattre (3). Enfin, 
après avoir provoqué ces derniers , il leur avoit 

(1) JVicephorua Gregoraa Hist. L. VI, c. I , p. 80. 
(a) Nicephorus Gregoraa Hial. L. VI , c. 3 , p. 88. 
(3) Ibid. c. 10, p. ioî. 
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cip.xxvi. opposé une si foible résistance, que les Turcs 
s'étoient emparés de toutes les provinces d'Asie , 
les avoient divisées en pachalics , et avoient 
chassé les Grecs de tout le territoire situé au- 
delà de FHellespont (i). 

Ainsi s'étoient passées les vingt premières 
années du règne d'Androniç - l'Ancien , lors- 
qu'en i3oa la paix entre le roi de Naples et 
celui de Sicile engagea le dernier à licencier les 
vieilles bandes qui , pendant ces mêmes vingt 
années, avoient si vaillamment défendu la Si- 
cile contre les Français. Ces soldats , rassemblés 
de pays différens , n'avoient ni champs ni 
foyers qui les rappelassent ; accoutumés à vivre 
ensemble dans la licence, et quelquefois par le 
brigandage , ils redoutoient le retour de l'ordre 
et de la tranquillité que la paix des Deux- 
Siciles alloit rendre à l'Italie méridionale. Les 
généraux étoient animés du même esprit d'a- 
venture que les soldats ; au lieu de se disperser 
pour chercher du service dans différens pays, 
l ils résolurent de rester unis , et de mettre J'ar- 
raée toute entière au service du premier sou- 
verain qui voudroit les employer (a). C'est ainsi 
que commencèrent les compagnies proprement 
dites d'aventure, ou les condottieri. Les chefs 

(1) Nicephorus Gregoraa. L. VII, c. i,p. 107. 

(2) Giov. Villani. L. VIII, c. 5o, p. 379. 

\ 
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de cette entreprise étoient Roger de Flor. ViCe- CHAT, XXTX. 
amiral de Sicile , Bérenger de Entença , Fernand 
Ximénès de Arénos , et Bérenger de Rocafort , 
tous personnages d'une haute distinction (i). 
Le premier étoit d'origine allemande , quoique 
né à Brindes ; il avoit été templier , et renonça , 
dit-on , à cette vocation après la prise de Saint- 
Jean d'Acres, pour se vouer uniquement aux 
armes , ou même à la piraterie (a). Les autres 
étoient des ricos - hombres aragonois ou ca- 
talans. 

Les généraux de la compagnie d'aventure 
offrirent leurs service» à Andronic, pour re- 
couvrer les provinces d'Asie que les Turcs ve- * 
noient de lui enlever ; ils furent acceptés avec 
empressement. Andronic décora Roger de la 
dignité de grand-duc , et lui donna sa propre 
nièce en mariage. Sous la conduite de ces chefs, 
on fit passer en Grèce environ huit mille hom- 
mes, tant Catalans qu'Almogavares (3). C'est 
par ce dernier nom qu'on désignoit l'infanterie 

(i) Histoire de Constantin ople , de Ducange. L. VI, c. a3 , 
p. 10a. 

(a) Georg. Pachymeria hiat. Jndronici. L. V, c. i a , T. XIII , 
p. a35. 

(3) Il existe une relation de cette expédition , écrite sur le» 
mémoires d'un de ses capitaines , intitulée : Eapedicion de los 
Coielanea y Aragoneaea contra Turcoa y Griegoa por D. Fran- 
cisco de Moncada Condtde Oaona. Je ne l'ai point encore vue. 
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espagnole, composée souvent d'un mélange de 
Maures et de chrétiens. Ces soldats furent can- 
tonnés à Cysique , où ils vécurent du pillage 
des Grecs qu'ils venoient défendre. Jamais les 
prétendus droits de la guerre ne furent exercés 
avec plus de barbarie dans une ville ennemie, 
qu'ils ne le furent par les Catalans dans Ja ville 
alliée où ils étoient cantonnés (i). Cette vie de 
brigandages pàroissoit si douce aux Almoga- 
vares , qu'ils rie vouloient point la quitter pour 
marcher contre l'ennemi. Cependant, au prin- 
temps de l'année i3o5, on les détermina enfin 
à se mettre en mouvement pour délivrer Phi- 
ladelphie, assiégée par les Turcs. L'armée de 
ces derniers , commandée par Ali Syras , fut 
défaite à Aulax; leur général fut blessé mor- 
tellement, et l'autorité des Grecs fui momen- 
tanément rétablie au-delà du Bosphore. Mais 
l'indiscipline des Catalans faisoit redouter leurs 
succès autant que leurs défaites ; et Andronic , 
qui soutenoit en même temps la guerre en 
Thessalie contre les Bulgares, désiroit diviser 
la grande compagnie, afin de recueillir le double 
avantage de la rendre elle-même moins puis- 
sante, et d'opposer en même temps de vaillans • 
soldats aux deux ennemis qu'il craignoit le 
plus. Il invita donc Roger à joindre une parti© 

■ 

(i) G. Pachymeris hisl. Andron. h, V, c. ai , p. 949. 
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de ses troupes à l'armée du prince impérial «u» «m. 
Michel Paléologue. Roger , d'après cette de- 
mande, passa le Bosphore, non point avec 
quelques troupes seulement, mais avec toute 
son armée , et il vint s'établir à Gallipoli , où 
il prit ses quartiers d'hiver , et où il se for- 
tifia (î). . \ . 

Tel étoitl'état de l'Orient , lorsque Clément V i3 07 . 
entreprit de faire revivre les droits de Charles 
de Valois, époux de Catherine de Flandre, à 
la succession de l'empire des Latins. Il écrivit 
d'abord à l'archevêque de Ravenne et aux évê- 
ques de Romagne, à ceux de la Marche d'An- 
cône et de l'état de Venise, comme aux ecclé- 
siastiques les plus voisins de la Grèce , pour leur 
faire prêcher la croix contre les Grecs (2). Il 
défendit à tout prince chrétien, sous peine 
d'excommunication , de contracler alliance avec 
Paléologue (3); enfin il s'efforça d'engager Fré- 
déric de Sicile à prendre part à cette guerre 
sacrée. Frédéric vouloit, s'il lui éloit possible, 
conserver quelque autorité sur l'armée catalane, 
qui l'avôit servi long-temps avant de passer en 
Grèce; il avoit déjà envoyé l'infant Fernand 

(1) Ducange , Histoire de Constantinople. L. VI , c. 3 1 , p. 1 oô. 
— JNiccphorus Gregoraa. la. VII, c 3, p. in. — Pacfijmerie. 
L. VI , c. 3 , p. 283. 

(a) Sa lettre du a des ides de mars 1307. Raynald. p. i5. 

1 • ■• * * * * i. . J 

(3) Bulle du 3 des nones de juin. lbid. p. 16. 

6-'-\7 «ij ci 
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de Majorque, son cousin-germain, auprès des 
5 °7 chefs de cette armée, entre lesquels il s'étoit 
manifesté quelque division, pour les réunir 
sous ses ordres ; et si cette négociation réus- 
sissoit, le roi de Sicile étoit de tous les princes 
, latins celui qui pouvoit le plus aisément com- 
mander à toute la Grèce. Le pape enfin écrivit 
aussi aux Vénitiens et aux Génois, pour les 
' déterminer à seconder aveo leurs forces mari- 
times Fexpédition de Charles de Valois (i). 

Mais ces deux derniers peuples n'étoient 
guère disposés à s'allier, et à entreprendre de 
concert, pour le compte des Français, la con- 
quête de l'Orient. Pendant sept ans ils s'étoient 
fait l'un à l'autre la guerre arec fureur, se 
disputant l'empire des mers. Cette guerre avoit 
Commencé ? en 1293, par un combat accidentel 
dans les mers de Chypre , entre quatre galéaces 
de Venise et sept vaisseaux marchands de 
Gênes. La haine nationale et la jalousie extrême 
des deux peuples les avoient empêchés de faire 
ou d'admettre aucune apologie pour un évé- 
nement auquel leurs gouvernemens n'avoient 
point eu de part; et pendant les cinq années 
suivantes , ils s'efforcèrent mutuellement de 
s'accabler par des arméniens toujours plus re- 

(1) Sa lettre en date du 19 des cal. de février i3o6. |. 3, 
p. 9. Raynald. 

I 
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dou tables (i). Dans l'année 1395, les Génois c***.x*ti. 
mirent en mer cent soixante galères , dont cha- 
cune étoit montée par deux cent vingt hommes , 
tous originaires de Gênes ou des deux Rivières. 
Cette flotte si redoutable rentra , il est vrai , dans 
le port sans avoir rencontré l'ennemi , après 
l'avoir vainement cherché dans les mers de Si* 
cile. L'année suivante , les deux flottes ennemies 
se cherchèrent de nouveau sans se trouver ; 
mais soixante-cinq galères vénitiennes, com- 
mandées par Roger Morosini , vinrent attaquer 
les Génois habitans à Galata , vis-à-vis de Con- 
stantinople; et comme ceux-ci n'a voient pas 
des forces suffisantes pour se défendre, ils se 
retirèrent tous avec leurs effets dans la capitale 
de l'empire grec, tandis que leurs maisons fu- 
rent livrées aux flammes par les Vénitiens (2). 

Les Génois , protégés dans cette occasion par 
l'empereur Andronic , resserrèrent les liens 
qu'ils avoient formés depuis long-temps avec 
les Grecs. Les Vénitiens, au contraire, se dé- 
clarèrent ouvertement ennemis de l'empire. 

• 

(1) Jnnales Genuens. L. X, p. 606.— Uberti FoUetas Niai. 

Genuens. L. VI , p. 403 Les annales de Gènes , écrites par 

ordre de la république, par des auteurs contemporains, con- 
tinuateurs de Caffaro, finissent précisément à cette époque. Le 
dernier continuateur est Jacob Doria , auteur du dixième livre. 

(a) Nicephorus Grrgoraa. L. VI , c. u. — Chroniçfw Ja- 
nuense Jacobl a Paraffine. T. IX, p. 56. 

/ • • 
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cEip. xxru Maislapuissancede ceux-ci fut abaissée, en 1 298, 
par la bataille de Corzola ou Corcyre la noire, 
qui mit fin à la guerre. L'amiral génois Lamba 
Doria s'étoit avancé jusqu'à cette île située au 
fond de l'Adriatique, pour y rencontrer André 
Dandolo,qui, avec une flotle de quatre-vingt- 
quinze galères , ne refusa pas le combat. Il fut 
long et acharné ; la victoire se décida en faveur 
aesvjtfiiois, quoique un peu înieiieuis en iorces, 
lorsque quinze vaisseaux détachés pur l'amiral 
Doria, pour prendre le vent, vinrent attaquer 
en flanc la flotte vénitienne , déjà engagée avec 
le reste de l'escadre. La déroule fut si complète 
qu'il n'échappa que douze galères; les Génois 
en brûlèrent soixante - six et en conduisirent 
dix-huit à Gênes', avec sept mille prisonniers. 
André Dandolo , l'amiral vénitien, étoit lui- 
même de ce nombre (1). Après ce terrible 
combat , les deux nations presque aussi épui- 
sées, l'une par sa victoire, que l'autre par sa 
défaite, consentirent à faire la paix. Elle fut 
conclue en 1299, par l'entremise de Mattéo 
Visconti, et les captifs furent rendus de part 
et d autre. La même année la paix avoit aussi 
été signée entre les Génois et les Pisans, et les 

(1) Uberlus Folieta Genuens. Hisl. L. VI, p. 4o5. — Marini 
Sanuli P^tte de' duchi di Venezia. T. XXII, p. 579. — Storia 
Tenczianci di Andréa Navagierb. T. XXUt , p. 1010. — An- 
dré œ Danduli Chronicùn. T. XII , P. II , p. 407. 
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malheureux prisonniers faits à la déroute de 
la Méloria, qui se trouvèrent encore vivans , 
avoient été remis en liberté après seize ans de 
captivité. 

La paix n'avoit point mis un terme à l'ani- 
mosité des Génois et des Vénitiens; aussi dcvoit- 
on s'attendre que dans la guerre d'Orient ils 
embrasseroient des partis opposés , comme ils 
le firent en effet. Les Vénitiens, le 19 décem- 
bre i3o6, conclurent un traité avec Charles 
de Vaîois , par lequel ils s'engageoient à équiper, 
de concert avec lui, une flotte qui mettroit en 
mer de Brindes, au mois de mai 1008, et qui 
porteroit un nombre de soldats suffisans pour 
recouvrer l'empire de Constantinople. Jusqu'à 
cette époque, les Vénitiens promettoient de 
maintenir constamment douze galères armées 
dans les mers de Grèce, pour proléger les par- 
tisans de l'empire latin (1). Les Génois, d'autre 
part, s'allièrent plus étroitement que jamais 
avec Andronic Paléologue; ils lui donnèrent 
avis des négociations entreprises soit par les 
Français, soit par Frédéric de Sicile avec les 
Catalans, et ils le déterminèrent à se mettre en 
défense contre la troupe mercenaire de ces der- 
niers. 

Tous ces projets de conquête n'eurent au- 

(1) Traité au recueil des chartes pour l'histoire de 
stautinople. p. 33. 
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chav.xxv, cune suite dé k part des Français^ la mdrt de 
Catherine, épouse de Charles de Valois , de q^i 
ce prince tenoit son droit à l'empire, peut-être 
aussi l'épuisement de ses finances, le firent re- 
noncer à son expédition et manquer de parole 
aux Vénitiens. Mais les deux républiques ma- 
ritimes ne s'en engagèrent pas avec moins 4e 
vivacité dans cette querelle ; les Génois comme 
alliés des Grecs; les Vénitiens, comme alliés 
dès Catalans, dont la grande compagnie d'a- 
venture , devenue suspecte à l'empereur et 
odieuse à ses sujets , se trouvoit en guerre ou- 
verte avec les Grecs. Roger de Flor fut assassiné 
par les Alains qui sui voient le fils de l'empe- 
reur; Bérenger de Entença fut fait prisonnier 
par les Génois dans un engagement devant 
Reggio de Calabre. La grande compagnie, privée 
de ces deux chefs, en nomma d'autres auxquels 
elle se soumit; elle forma une espèce de gou- 
vernement régulier avec un conseil de régence, 
et elle s'intitula l'armée des Francs qui régnent 
en Th race et en Macédoine (i). Cette redoutable 
armée, s 'al liant avec les Turcs , ravagea toutes 
les provinces de l'empire grec. Après une suite 
d'aventures , elle passa en i3n dans le duché 
d'Athènes, qui appartenoit alors à Gauthier de 

(0 L'huetle de los Francoa que reynan en Thracia y Ma- 
tedonia. 
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Briei 1 ne; et s'étant brouillée avec le duc, eHe 
le défit dans uae grande bataille, sur les bords 
du Céphise, où il fut tué, avec environ sept 
cents chevaliers français, les descendans de* 
anciens conquérans de la Grèce, Athènes * 
Thèbes et tout le duché furent soumis par les 
Catalans, qui s'établirent à demeure dans cette 
province <i) , tandis que k fils du dernier duc 
français, q^i a'appeloit Gauthier de Brienue, 
coinrae son père , .passa en Italie , où nous te 
verrons ensuite devenir le tyran de Florence j 
par une sorte de compensation , un Florentin , 
plus tard encore, fut mis en possession du 
duché d'Athènes. 

Tandis que, depuis l'Espagne et la France 
jusqu'à la Grèce, Clément V donnoit dans son 
administration des preuves de sa dépendance 
de Phiiippe-le-Bel et de sa partialité , sa conduite 
à l'égard des villes de Toscane fut toujours celle 
d'un pacificateur étranger aux factions guelfes 
et gibelines , et plus disposé à fa varioles 
BJancs que les Noirs,, se^m^nt parce que les 
premiers étoient exiles et persécutes. Pour fai rc 
rentrer oeax-^i dans Jeu* $mm f , QtëflKWt fit 
des eflorts<c<aafltans , mm ia&tUes, M eatvijaLJi 

• .il', . /I : ,,tj '. <«*.,<' « j (. I-, 

(1) Histoire de Constantinople , de Duçange. L.VI, c, 7 et 8, 
p. 117, 118. — Nicephorus Gregoras. L. VII i c. 7, p. 1 à5. — 
Laorticl Cùalcvccnsty/œ de rébus Tare fois. t. I, T, XVi, Byx. 
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«hap. xxvr. n'avoit point été nourri dès son enfance dans 
les préjugés de ces anciennes factions, et ses al* 
liances ne l'y altacboient pas non plus. Quoique 
la maison de France eut été autrefois alliée des 
Guelfes, Philippe, dans sa brouillerie avec Bo- 
niface, s'étoit uni aux Colonna et au cardinal 
dePrato, qui étoient Gibelins ; et le dernier, 
auquel Clément V devoit plus immédiatement 
son élection , avoit eu sous le pontificat de 
Benoîl XI, une cause particulière d'être mé- 
content des Noirs qui gouvernoient Florence. 
Il convient de reprendre cette partie de l'his- 
toire toscane que nous avons été forcés de 
laisser. en arrière, pour ne pas rompre le fil 
d'autres événemens. • J - '; • • • ' - 

Nous avons dit que Benoît XI avoit entrepris 
de réconcilier les Blancs et les Noirs de Flo- 
rence; dans ce but , il avoit envoyé le cardinal 
dé Prato en Toscane. Celui-ci fit son entrée à 
Florence le 10 de mai i3o3; et après avoir ras- 
semblé tous les citoyens sur la place de Saint- 
Jean/il leur fit connoître la mission pacifique 
et l'autorité que le pape lui avoit corifiées; alors 
il demanda aux Florentins de s'en remettre avec 
confiance à sa médiation. Le peuple commen- 
çoit à être mécontent du nouveau gouverne- 
ment ; il voyoit le danger attaché à une discorde 
qui ébranloit toute la république , et qui avoit 
déjà ruiné une moitié de ses citoyens ; de ma- 
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nière que dans un parlement il consentit à ca^r. xxvt. 
donner au cardinal une pleine autorité ou batte, 
pour réformer la république; lui accordant 
non - seulement les pouvoirs nécessaires pour 
conclure des paix particulières entre les fa- 
milles ennemies, mais encorele droit de nommer 
le gonfalonier, les prieurs et tous les magistrats, 
jusqu'au i« r mai de Tannée 1004. Celle balie 
fut prolongée ensuite pour une autre année. 
Le cardinal profita de l'autorité qui lui étoit 
accordée pour conclure, pendant son séjour à 
Florence, plusieurs pacifications entre les fa- 
milles puissantes , et les consolider par des ma- 
riages. Il augmenta aussi l'influence du peuple 
sur le gouvernement, en rétablissant les gon- 
faloniers des compagnies, et il obtint l'agrément 
des nouveaux prieurs, pour admettre dans la x 
ville des commissaires des Blancs, afin de traiter 
avec ceux que nommeroit le parti régnant. 
Parmi les premiers on remarque Pétracco dell' 
Ancisa, père du poète Pétrarque (i). 

Mais l'expulsion des Blancs de Florence avoit 
augmenté le crédit de l'ancienne noblesse guelfe, 
et celle-ci voyoit avec défiance les tentatives du 
cardinal pour l'abaisser de nouveau. Elle mit 
en conséquence beaucoup d'adresse à indisposer 

(i) Cronaca di Dino Compagnie L.III, p. 5u. — Giovanni 
Villant. U VUU, c. 68, p. 401. 
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ciip.nn: le peuple contre lui, et à susciter des obstacles 
secrets à la pacification qu'il méditoit. Ce parti 
contrefit une fois le cachet du cardinal , et en- 
voya comme de sa part des ordres aux Blancs 
et aux Gibelins de Bologne de venir à son se- 
cours ; l'approche de cette armée excita l'indi- 
gnation du peuple ; le cardinal eut beau pro- 
tester qu'il n'avoit point eu de part à son ar- 
rivée et la renvoyer, l'apparition de ces troupes 
ennemies porta une atteinte à son crédit, dont 
il ne se releva pas. 

Les chefs des Noirs demandèrent ensuite au 
. cardinal de s'occuper de la pacification de Pis- 
toia avant de terminer celle de Florence. Le 
parti blanc, dominant à Pistoia, disoient«ils , 
de voit accorder aux Noirs des conditions aussi 
avantageuses que celles que les Noirs dominans 
à Florence aceorderoient aux 31ancs émigrés. 
Le cardinal passa par Prato pour se rendre à 
Pistoia ; quoique originaire de cette ville , il ne 
l'avoit encore jamais vue; le peuple l'y reçût 
avec des démonstrations de respect qui aug- 
mentèrent la jalousie des Noirs. Les Guazzalotti, 
chefs de ce parti à Prato, s'en vengèrent au 
retour du cardinal , qui n'a voit rien pu obtenir 
des Pistoiois ; ils lui firent fermer les portes de 
la ville, et proscrivirent ses parens et leurs 
partisans., qui fuwent forcés de s'enfuir. Le car- 
dinal , irrité, excommunia te vilk de Prato, 

» 
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et accorda les indulgences de la croisade à ceux c«at. xx»t. 
qui s'armeroient contre elle. A son retour à 
Florence, il s'aperçut que son manque de succès 
à Pistoia et Prato détruisoit les restes de son 
crédit; dans une émeute, la famille des Qua- 
ratési, voisine du palais qu'il habitoit , fit tirer 
des flèches sur lui. Alors le cardinal, s'adres- 
santau peuple qui Fentouroit, s'écria : « Puia- 
» que vous voulez être en guerre et en malé- 
» diction , que vous n'écoutez point le messager 
» du vicaire de Dieu, que vous ne lui obéissez 
y> point , et quse vous ne voulez ni repos ni paix 
a> entre vous , restez donc avec la malédiction 
» de Dieu et celle de la sainte Église, ». Il partit 
ainsi le 4 de juin 1 3o4 , et 1 aissa la ville ex- 
communiée. Benoît XI, à Pérouse, confirma 
celte excommunication. 

Une sédition suivit â Florence le départ du 
cardinal ; pendant que ceux qui Ta voient forcé 
à se retirer se battoient contre ceux qui vou- 
loient ia paix, un prêtre, nommé Ser Néri 
Abatti , mit feu aux maisons des Blancs dans 
deux endroits différens de la ville. Ceux-ci^ 
occupés à combattre , ne purent point arrêter 
l'incendie, qui s'étendit dans le centre de la 
cité, et qui consuma dix-sept cents maisons, 
daus les quartiers occupés par les magasins des 
marchands ; en sorte que le dommage fut im- 
mense, etque plusieurs des plus riches familles, 
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entre antres les Cavalcanti et les Ghérardinil 
furent complètement ruinées (i). 

En conséquence de l'excommunication dont 
Florence avoil été frappée, douze chefs du parti 
des Noirs , cités par le pape , se rendirent à 
Pérouse avec cent cinquante chevaliers de leurs 

amis. Le cardinal de Prato écrivit alors aux 

■ 

• Gibelins et aux Blancs de Pise, d'Arezzo, de 
Bologne et de Pistoia , que c'étoit le moment de 
surprendre Florence et de se venger. Les Blancs 
se réunirent en effet, et s'avancèrent avec un 
grand secret; mais les émigrés florentins arri- 
vèrent à la Lastra, deux milles au-dessus Se 
Florence, avec les Bolonois , les Arétins et les 
1304. Romagnols, le 21 juillet, deux jours avant 
celui qui étoit fixé pour le rendez-vous. Ils 
étoient forts de seize cents chevaux , et de neuf 
mille hommes d'infanterie. Le comte Fazio 
devoit venir de Pise pour les joindre, et il s'éi 
toit avancé jusqu'au château de Marti avec 
quatre cents chevaux ; Tolosato dès Uberti , 
d'autre part, devoit arriver de Pistoia avec trois 
cents chevaux et grand nombre de fantassins; 
il prit la route de la montagne, lorsqu'il sut 
l'arrivée prématurée de ses alliés devant Flo- 
rence. • • 

Baschiéra de Tosinghi , jeune émigré floren- 

(1) Giov. yillani. L.VIII, c. 71 , p. 404. — Dino Compagni 
Cronaca. L. IIÏ, p. 5i3. 
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tin , commandoit la première troupe qui étoit 
arrivée à la Lastra. Plusieurs messages qu'il i3o*. 
reçut des Blancs de Florence l'encouragèrent à 
s'avancer sans attendre les deux troupes de 
Pise et de Pistoia, et, ce qui étoit une plus 
grande faute, sans attendre la nuit, qui auroit 
suspendu la chaleur suffocante dont les hommes 
et les chevaux souffroient également, et qui 
auroit permis aux Blancs de Florence de passer 
secrètement auprès de lui. Les Blancs entrèrent 
sans éprouver de résistance par la porte de 
San-Gallo, qui n'étoit encore que -la porte d'un 
faubourg, et ils parvinrent jusqu'à la place de 
Saint-Marc, où ils se rangèrent l'épée nue à la 
main, mais la tête couronnée d'olivier, en 
criant la paix! la paix! Cependant, comme 
personne ne se joignoit à eux, ils envoyèrent 
une petite division pour surprendre la porte 
des Spadai, où ils éprouvèrent quelque rési- 
stance. La même division s'avança ensuite vers 
le dôme, et en route elle se vit attaquée par 
plusieurs de ceux qu'on auroit dû croire prêts 
à seconder les émigrés , soit que l'entreprise 
leur parût imprudente et mal conduite, soit, 
comme le raconte Machiavel, qu'ils voulussent 
bien accorder la paix à leurs prières , mais non 
à leurs armes (i). Cependant , le feu ayant été 

(i) Macchiavelli s la rie Fiorenl. L. II, p. i3r. 
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«ap.xxvi. mis à quelques maisons auprès de la porte, le« 
i3o4. Blancs qui étoient entrés dans la ville craigni- 
rent d'être coupés , et ils retournèrent vers Bas- 
chiéra, sur la place de Saint-Marc. Leur retraite 
fut alors annoncée aux Bolonois, qui étoient 
restés à la Lastra sans faire aucun mouvement ; 
et ceux-ci , croyant toute l'armée gibeline en 
déroute , reprirent aussitôt le chemin de Bo- 
logne. En vain Tolosato des Uberti, qui les 
rencontra comme il arri voit avec ses Pistoiois, 
voulut les conduire vers Florence ; il n'y eut 
pas moyen de les arrêter. Baschiéra , d'autre 
part , soufiroit infiniment , sur la place de 
Saint-Marc , de la chaleur excessive et du'man- 
que d'eau; en sorte qu'il donna de son côté le 
signal du départ. Poursuivi par les Floren? 
tins, dans sa retraite, il perdit, beaucoup de 
monde (i). Ainsi, par une suite de fautes, le 
parti des Blancs , qui tenoit presque en main 
la victoire , éprouva une déroute complète. 

C'étoit justement à l'époque de cette attaque 
malheureuse que Benoît XL mourut. Pendant 
que les cardinaux étoient enfermés au conclave 
pour l'élection de son successeur , les Noirs 
crurent pouvoir poursuivre leurs avantages, 
sans craindre qu'un pacificateur vînt de nou- 

(i) Giov. Villani. L. VIII, c. 72, p. 4o5. — Dino Compagni 
Crçnaca. L. IU, p. 5 16. — Ulorie Pistoièsi anonime. T. XI, 
p. 5go. 
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veau suspendre leur vengeance. Les deux gou- chap. xxvx. 
vernemens de Florence et de Lucques réso- i3p*. 
lurent donc de réduire Pistoia, où plusieurs 
de leurs émigrés s'étoient retirés , et où corn- 
m and oit Tolosato des Ubcrti , l'héritier de cette 
famille , de tout temps gibeline , qui a voit pro- 
duit le grand Farinata. Les Florentins ajour- 
nèrent au mois de mai le siège de Pistoia , et ils i3o5. 
s'engagèrent à ne point s'éloigner de ses murs , 
que la ville ne fût réduite. Ils firent demander 
un général à Charles II , de Naples , et celui-ci 
leur envoya Robert de Calabre , son fils et son 
héritier présomptif, avec trois cents cavaliers 
aragonois ou catalans , et un corps considérable 
d'infanterie almogavare. Ces troupes espa- 
gnoles , de même que celles qui a voient passé 
en Grèce , avec RogèY de Flor , a voient été 
licenciées par Frédéric de Sicile , et se mettoient 
au service de tous les princes qui les vouloient 
employer. 

Le duc de Calabre partit de Florence le aa 
mai i5o5 , à la tête des milices de cette répu- 
blique , et il rencontra devant Pistoia les trou-, 
pes de Lucques. Les deux armées se partagèrent 
les travaux du siège, et élevèrent des redoutes 
de tous les côtés de la ville , à un demi-raillo 
de distance de ses murailles ; après quoi , le duc 
fit publier qu'il accordoit trois jours pour sortir 
de Pistoia à tous ceux qui ne voudraient pas 
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. xxm. être considérés comme ennemis de l'Église et 
3o5. du roi de Sicile ; mais qu'après ce terme, tous 
ceux qui demeureroient dans la ville assiégée 
seroient traités comme rebelles, en sorte qu'il 
seroit permis à chacun de leur courir sus et de 
les tuer. Comme les Pistoiois n'a voient point 
assez de vivres dans leurs magasins, ils profi- 
tèrent de la concession du duc de Calabre pour 
faire sortir de la ville un grand nombre de 
bouches inutiles (i). 

Pistoia est située dans une plaine; ses mu- 
railles étoient fortes, et leur circuit peu étendu; 
leur approche étoit défendue par de grands 
fossés pleins d'eau ; les portes étoient fortifiées; 
plusieurs châteaux ou redoutes soutenoient le 
mur, et l'art des sièges n'étoit point encore 
assez perfectionné pour'qu'on pût espérer de 
réduire la ville par la force. Les généraux 
guelfes prirent donc le parti de l'attaquer par 
la famine; ils firent creuser de l'une à l'autre 
de leurs redoutes , de grands fossés qu'ils gar- 
nirent de palissades ; et lorsque cet ouvrage fut 
achevé, il devint impossible de faire entrer 
aucune munition dans la ville. Les Pistoiois t 
pour interrompre les travailleurs, faisoient de 
fréquentes sorties, et combat toient avec une 
grande valeur ; mais ils étoient tellement in- 
férieurs en nombre, qu'ils étoient toujours 

(i) Ulorie Piatoleti anoninu. T. XI, p. 39a. 
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repoussés avec perte. Ces escarmouches étoient «4*.xx T ,. 
souvent suivies d'actes de cruauté , trop odieux i3o5. 
pour que nous devions en conserver la mé- 
moire-Une haine violente de parti, et une 
foule de vengeances personnelles à exercer, 
enflammoient encore Paniniosité nationale. 

Les Pisans envoyoient des secours d'argent , 
mais ils ne se sentoient pas assez forts pour 
rompre leur trêve avec les Florentins, et 
s'avancer avec une armée capable de faire lever ■ 
le siège ; les Bolonois avoient peu d'affection 
pour Pistoia , et ne songeoient point à la se- 
courir. Cependant , Tolostto des Uberti et 
Agnello Guglielmini, recteurs de la ville as- 
siégée, commençant à manquer de vivres, firent 
sortir de Pistoia les pauvres , les en fan s , les 
veuves , et presque toutes les femmes de basse 
condition. Ce fut un horrible spectacle pour 
les citoyens , de voir conduire leurs femmes 
aux portes de la ville , les livrer aux mains des . 
ennemis , et refermer les portes sur elles. : 
Celles qui n'avoient pas parmi les assiégeans, 
des parens, des alliés, ou des hommes, qui 
par générosité , prissent leur défense , éprou- 
vèrent les dernières insultes 5 malheur à celles 
surtout qui tombèrent entre les mains des 
émigrés noirs de Pistoia (1) ! 

(1) Cronaca di Dino Compagni. L JTI, p. 5f 8. 
TOME IV. 
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,. ,.v Dès que le cardinal de Prato fut parvenu 
i3o6. auprès du nouveau pape Clément V, il lui de- 
manda d'interposer ses bons offices en faveur 
des Pistoiois assiégés, parmi lesquels le cardinal 
. comptoit plusieurs parens. Clément en effet 
envoya sommer le duc Robert et les Florentins 
de se retirer du siège de Pistoia. Le duc obéit ; 
mais les Florentins restèrent , et nommèrent 
pour leur capitaine Cante des Gabrielli d'A- 
gobbio , homme sans pitié , le même qui avoit 
prononcé les sentences de condamnation con- 
tre le Dante , et contre les Blancs exilés de 
Florence. * 

Les gouverneurs de Pistoia gardoient soi- 
gneusement le secret sur l'état de leurs pro- 
visions de vivres , et ils continuoient à les 
distribuer avec économie, mais en quantité 
suffisante pour maintenir les forcés des soldats 
en état de combattre. Ils avoient résolu, lors- 
qu'ils seroient arrivés à la fin de leurs muni- 
tions , de l'annoncer au peuple , et de faire alors 
une sortie générale , où ils vendroient chère- 
ment leur vie, et où peut-être, avec la force 
que donne le désespoir , ils réussiroient à mettre 
leurs ennemis en fuite. Cependant le pape, averti 
que les Florentins n'a voient tenu aucun compte 
de ses ordres , envoya , sur la prière des Pis- 
toiois , le cardinal Napoléon des Orsini comme 
légat et pacificateur en Toscane. 

» 
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Les Florentins cherchèrent à prévenir son «a*. *m. 
arrivée , mais surtout à le priver des secours de i3o6. 
la ville de Bologne, dominée par les Blancs, 
et qui auroit pu s'armer en faveur de Pistoia; 
ils y envoyèrent des ambassadeurs, en appa- 
rence pour se plaindre de l'assistance que les 
Bolonois donnoient à leurs ennemis , mais en 
effet, pour chercher à soulever contre le gou- 
vernement gibelin, le peuple qui, par d'an- 
ciennes habitudes , étoit attaché au parti guelfe. 
Ils réussirent le 5 février, à exciter une pre- 
mière sédition , mais elle se termina d'une 
manière désavantageuse pour les Guelfes; ce- 
pendant ils revinrent bientôt à la charge : le 
peuple fut échauffé par la supposition ou la 
découverte d'un traité avec les Gibelins de 
Lorabardie ; le comte Tordino de Panico se mit 
à sa tête, et après un combat autour du palais 
public, tous les Lambertazzi furent exilés, 
leurs maisons furent rasées, et les Blancs de 
Florence, qui s'étoient réfugiés «à Bologne, fu- 
rent forcés de chercher un autre asile (i). 

Le cardinal des Orsini, ou étoit présent à 
Bologne pendant cette révolution , ou y arriva 
peu après. Il n'échappa point lui-même aux 

(1) latorie Pisloleai a nom me . T. XI, p. 390. — Giou. F'ilfani, 
Lib. VIÏÎ, cap. 83, p. 4222. — Cronica misctlla di Boiogna. 
T. XVIII , p. 5o8. — Memor. histor. Mathœi de Griffonib. 
p. i34. — Ghirardacci ûloria di Boiogna, A. XV, p. 486. 
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oup.xxvi. insultes de la populace, qui avoit remarqué sa 
i3o6, prédilection pour les Gibelins et les Blancs, 
et il fut forté de se retirer précipitamment à 
Imola. Mais en partant il excommunia Bologne; 
il priva la ville de son université, et, par la 
bulle qu'il publia, il détermina tous les pro- 
fesseurs , ainsi que leurs écoliers, à quitter cette 
demeure , pour se rendre à Padoue (i). 

En même temps , les Florentins firent entrer 
dans Pistoia un moine chargé d'offrir des condi- 
tions honorables aux assiégés. Ce négociateur 
promit que la ville resteroit libre ; qu'on n'en 
démoliroit aucune partie ; que les personnes 
et les biens seroient protégés , et que les châ- 
teaux dépendans de Pistoia ne seroient point 
détachés de son territoire. Les Pistoïois ne 
pouvoient pas balancer long-temps sur les 
sûretés qu'ils dévoient demander; ils n'avoient 
plus de vivres, et le lendemain même étoit 
le jour fixé pour la dernière sortie. Ils accep- 
tèrent donc les conditions qu'on leurofiroit, 
et Pistoia fut livrée aux armées des Florentins 
et des Lucquois , le 10 avril i3o6, après avoir 
été assiégée dix mois et demi (2). 

Mais la capitulation qui venoit d'être conclue 
fut violée avec effronterie par les vainqueurs ; 

(1) Ghirardacci. L. XV, p. 488. v 

(2) Dino Compagni C/u/iaca. L, IU, p. 519. — Istorie Pisto- 
iesi a nom me y p. 3g3. , 

§ 

m 

t 
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les Florentins et les Lucquois se partagèrent 
tout le territoire de Pistoia, et ne laissèrent à i3o6. 
cette ville , pour tout district , qu'un mille 
de rayon autour de ses murailles ; ils se réser- 
vèrent la nomination des recteurs , l'un des 
peuples alternativement élisant le podestat, 
et l'autre le capitaine du peuple ; ils firent 
combler les fossés, démolir les murailles, et 
abattre les tours des Gibelins , le tout aux frais 
de la commune de Pistoia; enfin ils réduisirent 
au désespoir les malheureux Pistoiois , et firent 
regretter amèrement leur victoire aux émigrés 
eux-mêmes qui avoient eu la folie de recourir 
à des armes étrangères pour rentrer dans leur 
patrie. 

Le cardinal des Orsini , cependant , voyant i3o7. 
qu'il étoit arrivé trop tard pour secourir Pis- 
toia , ne renonça pas à la venger ; il rassembla 
dans Arezzo, où il se rendit en i3o7 , dix-sept 
cents chevaux et un corps considérable d'in- 
fanterie; mais il ne sut point ensuite en tirer 
parti , ni détruire l'armée florentine , dans un 
moment où , saisie d'une terreur panique, elle 
s'étoit d'elle-même mise en déroute; de sorte 
que , perdant peu à peu tout crédit et toute 
considération , il fut obligé de quitter la Tos- 
cane, Il laissa de nouveau Florence sous l'in- 
terdit , et renouvela contre cette ville la sen- 
tence d'excommunication du cardinal de Pralo ; 
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après quoi il retourna en France auprès du 
1307. pape, qui se trouvoit alors avoir \un grand 
besoin de l'appui de tous ses cardinaux. 

L'implaeable Philippe -le -Bel poursuivoit 
encore le nom de Boniface , qu'il avoit fait 
mourir désespéré; il vouloit que le pape, au 
scandale de toute la chrétienté , condamnât la 
mémoire de son prédécesseur; il vouloit qu'en 
même temps ce pontife l'aidât à faire tomber 
tout le poids de ses vengeances sur un ordre 
de chevaliers religieux , qui , seuls dans le 
clergé français, avoient préféré l'autorité de 
l'Église à celle du roi , et qui avoient osé hésiter 
dans l'accomplissement de ses volontés. Ces 
mêmes chevaliers avoient encore aigri le mo- 
narque, en manifestant leur mécontentement 
touchant les fréquentes altérations et falsifica- 
tions de monnoies, par lesquelles Philippe 
ruinoit le peuple. 

dément V ne pou voit aceorder au roi de 
France sa première demande ; il ne pouvoit 
condamner la mémoire de Bonifaee pour crime 
d'hérésie , et faire exhumer ses os pour les 
brûler , sans révolter toute la chrétienté. Boni- 
face s'étoit peut-être rendu coupable de plus 
d'un crime ; mais sa doctrine avoit toujours 
été conforme à celle de 1/Église , et le sixième 
livre des décrétales, dont il étoit l'auteur, en 
faisoit foi. De plus, un jugement semblable 
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contre le chef de la religion , fût-il mérité , cm*. *«t. 
étoit fait pour ébranler la religion elle-même ; »3o 7 . 
l'autorité de dément, que Ton pressent de 
condamner son prédécesseur, se seroit trouvée 
viciée dans sa source , car plusieurs des cardi- 
naux qui l'avoient élu , étoient de la création 
de Boniface; si celui-ci étoit hérétique, leur 
nomination et l'élection de Benoît XI et de 

I 

Clément V étoient nulles ; et Clément , qui ces- 
soit d être pape, n'avoit plus le droit de con- 
damner son prédécesseur. Telles furent les 
raisons que le cardinal de Prato fit valoir 
auprès du roi, lorsque celui-ci pressa Clément 
de prononcer cette sentence, et qu'il lui dé- 
clara que c'étoit la sixième de ses promesses, 
celle dont il s'éloit réservé le secret jusqu'au 
moment de son accomplissement. Le cardinal, 
afin de contenter Philippe, offroit de remettre 
ce jugement à un concile général , qui seul 
étoit revêtu d'une assez grande autorité pour 
condamner le chef de l'Église (i). 

L'on supposoit que ceux qui avoient assisté 
Philippe dans l'insulte faite à Boniface , éloient 
les mêmes qui le pressoient de poursuivre la 
mémoire de ce pontife. Pour les apaiser, Clé- 
ment accorda, par une bulle des calendes de 
juin i3o7, l'absolution la plus complète et la 

(i) Giov. rUlanL L. VIII, c. 91 , p. 427- 
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«tir. un. plus entière au roi, à son royaume, à ses agens, 
i3o 7 . et à tous ceux qui avoient pu, de quelque 
manière que ce fût, être compris dans les cen- 
sures ecclésiastiques. Cette absolution fut accor- 
dée sans condition à tous, hormis les seuls 
Guillaume de Nogaret et Reginald Supino , 
auxquels le pape imposa, comme pénitence, 
une expédition à la Terre-Sainte (i). L'année 
suivante il expédia les lettres de convocation 
pour un concile œcuménique , qui dut s'assem- 
bler à Vienne en Dauphiné , le i er octo- 
bre i3io. 

La proscription de Tordre des Templiers, 
seconde demande de Philippe, paroissoit ne 
pas lui tenir moins à cœur que la condamna- 
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par une lâche et cruelle politique , sacrifia un 
ordre qui étoit l'honneur de la chrétienté , et 
une foule de chevaliers qu'il exposa aux plus 
horribles supplices, pour sauver, non point la 
mémoire d'un mort, mais sa propre autorité, 
compromise par le procès qu'on vouloit le 
forcer d'intenter. 

L'ordre des Templiers avoit été fondé , vers 
l'année 1 128 , par neuf chevaliers français, de 
ceux qui avoient accompagné Godefroi de 

(1) Voyez la balle apud Raynaîd. i3o7 , $. ro et 1 1 , T. XV, 
p. 17. — Coniinuatiu Guillelmi de Nangia in D. L. Acherii Spi- 
eilegio. T. XI , p. 639. 
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Bouillon (i). Quoiqu'il eût été ouvert à toute otAr.xxn. 
la chrétienté, le nombre des chevaliers fran- 1307. 
çais étoit plus grand que celui des chevaliers de 
toutes les autres nations ensemble ; presque 
tous leurs grand s -maîtres avoient été français, 
et dans plusieurs langues on avoit conservé 
aux chevaliers leur nom français , frères du 
Temple > *f «f toi t« Ts/k^-à* (%) y frieri del Tempio, 
sans le traduire. Pendant les cent quatre-vingts 
ans, que l'ordre avoit existé, il avoit été un 
modèle des vertus chrétiennes et chevaleres- 
ques ; dans le formulaire français de la ré- 
ception des chevaliers, on les avertissoit de 
l'immense sacrifice qu'ils ail oient faire à la reli- 
gion. «Vous ne savez pas, leur disoit-on, les 
» forts commandemens qui sont par dedans 
» la maison , car forte chose est , que vous 
» qui êtes sire de vous-même, vous vous fassiez 
» serf d'autrui. A grand peine v ferez jamais ' 
y> chose que vous voulez ; car se vous voulez 
» être en la terre deçà mer, l'on vous mandera 
» de-là, etc ». Après avoir exigé du récipien- 
daire des promesses d'obéissance, de chasteté, 
de fidélité ; après avoir pris sur ses mœurs et 
sur sa vie passée les informations les plus 

(1) Vila Honorii // , ex manuscriptis Bernardi Guidants . 
T. HI, Rer. Jlal. p. 422. 

(2) Pachymeria histor. Jndronic. I» V, o» 12, T. XIII 
p. 235. 
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ma», m*, sévères et les plus détaillées; celui qui tenoit 
1307. le chapitre devoit l'accueillir enfin et lui dire : 
« Si vous accueillons à tous les bienfaits de 
» la maison , et si vous promettons du pain et 
» du bois , et de la pauvre denrée de la maison , 
» et de la peine et du travail assez » (1). En 
effet , à celte époque surtout , il y avoit de la 
peine et du travail pour cet ordre; car, chassé 
par les Turcs de la Terre-Sainte, après Fa voir 
vaillamment défendue, son grand -mai tre , le 
vénérable Jacques de Molay , s'étoit retiré dans 
l'île de Chypre avec la fleur des Templiers ; et 
c'est là qu'il prépafoit , avec les Hospitaliers de 
Saint-Jean , la conquête de File de Rhodes , 
qu'ensuite les Hospitaliers exécutèrent seuls. 

Tels étoient les hommes qui, tout à coup, 
le treize d'octobre au matin , furent arrêtés 
d'un bout du royaume de France à l'autre, et 
jetés dans d'affreuses prisons (2) ; tandis que 
Jacques de Molay, rappelé de l'Orient par le 
roi , étoit venu avec confiance se mettre entre 
les mains de ses bourreaux. Sur la déposition 
de deux misérables , le prieur de Montfaucon, 
condamné pour ses déréglemens à une prison 
perpétuelle, et Noffo Déi, Florentin, pendu 

(1) Voyez les pièces justificatives imprimées à la suite de la 
tragédie des Templiers, p. 1 1 2 et suiv. 

(a) Conlinaatio Guillélmi de Nangie, apudrT A 'chéri Spicileç. 
p. 6 95. 
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depuis pour d'autres crimes , ils furent accusés «.a*, «vx. 
des forfaits les plus odieux et les plus absurdes 1007. 
en même temps (1). On pré tendit qu'ils renioient v 
la religion , pour laquelle ils ne cessoient de 
combattre; qu'ils autorisoient la plus scanda- 
leuse et la plus dégoûtante débauche; on cita 
des traits que l'histoire ne peut plus répéter, 
mai$ qui portent en eux-mêmes leur propre 
démenli ; et l'on exposa tous ces généreux che- 
valiers à d'horribles tortures, leur promettant 
une grâce absolue, et même celle de l'ordre, 
s'ils avonoicnt les charges portées contre eux , 
et multipliant les tourmens, souvent jusqu'à 
causer leur mort, s'ils persistoient dans leurs 
dénégations. Plusieurs chevaliers, vaincus par 
là douleur, confessèrent en effet tout ce qu'où 
leur demandait ; mais lorsqu'ils voulurent se 
rétracter, après avoir été retirés des mains des 
bourreaux, ils furent déclarés hérétiques relaps 
et condamnés aux flammes. Ceux qui, à la 
torture , a voient refusé d'avouer les crimes pré- 
tendus de Tordre, furent considérés comme 
également coupables ; on les avertissait d'avance 
que le dernier supplice seroit la peine de leur 
obstination , et ce supplice étoit épouvantable. 
Écoutons Giovanni Villani , auteur contem- 
porain, qui parle avec horreur de toute celle 

1 

(1) Ciou. VillanL L. VIII, c. 9a, p. 429. 
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cmp.xxvx. procédure. <c Cinquante-six Templiers , dit-il, 
1307. » furent cônduits dans un grand parc, à Saint- 
» Antoine, hors de Paris; on les lia chacun 
» séparément à un pilier ; on approcha du feu 
» de leurs jambes, qu'on fit brûler peu à peu, 
» les avertissant cependant que quiconque 
» d'entre eux voudroit reconnoître son erreur, 
» et confesser les péchés dont il étoit accusé, 
» seroit délivré. Au milieu de ces tourmens, 
7f leurs parens et leurs amis les exhortoient à 
:» se reconnoître, et à ne pas se laisser mourir 
y> d'une mort si vile; aucun d'eux cependant 
» ne voulut confesser; mais avec des pleurs 
» et des cris , ils protestoient qu'ils étoient 
» innocens et chrétiens fidèles ; ils invoquoient 
» le Christ, la vierge Marie, et les autres 
» saints ; et , au milieu de ce martyre , brûlans 
» et consumés , ils terminèrent leur vie » (i). 

Un poète français vient en quelque sorte 
d'offrir un sacrifice expiatoire à la mémoire 
des malheureux Templiers; il a fait répandre 
des larmes à ses compatriotes sur les souffrances 
de ces chevaliers, et sur les crimes du roi, 
du pontife, de leurs juges et de leurs persécu- 
teurs. Il a joint au talent poétique une rare 
érudition , et il a répandu une grande lumière 
sur l'histoire des héros qu'il vouloit placer sur 

(i) Giov. VUlanu L. VHI, c. 92, p. 4*9- 
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le théâtre. Mais les contemporains eux-mêmes cm*, un. 
des Templiers ne les. avoient pas laissés sans 1507. 
témoignage de leur innocence ; l'un des saints 
que vénère l'Église , a traité de calomnieuses 
toutes les accusations portées contre les Tem- 
pliers; elles ne furent inventées, dit-il, que 
par avarice , pour dépouiller ces chevaliers des 
grands biens qu'ils possédoient (1). L'annaliste 
ecclésiastique confesse que cette accusation de- 
vient vraisemblable, lorsqu'on observe que 
Philippe avoit pour conseillers les plus scélérats 
des imposteurs et des calomniateurs. Ce roi , 
dit-il , qui avoit envahi les biens des églises , 
qui avoit opprimé ses peuples, qui avoit fal- / 
sifié la raonnoie, qui avoit dépouillé tous les 
Juifs de ses états , et recherché d'autres profits 
honteux , qu'il dissipoit plus honteusement en- 
core , pouvoit bien être tentç par les richesses 
du Temple, lui qui les envahit, après avoir 
déclaré par ses lettres-patentes qu'il les respeo 
teroit. Guillaume Ventura , l'historien d'Asti , 
déclare aussi que cette persécution ne fut ex- 
citée que par l'envie et la cupidité de Philippe, 
qui haïssoit les Templiers , parce que ces reli- 
gieux avoient osé prendre le parti de Boniface , 
dans la querelle entre le pontife et le monar- 

(1) Sanclua Jnlnninus archiep. Fhrentinus. P. III, fit. ai , 
c. 1 , f. 5 , p. 9a. Jpud Raynald. ann. i5oj , §. îa, p. 18. 
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chap.xxvi que (i). Beaucoup d'autres écrivains anciens 
j5o7. qui se contentent de rapporter avec étonnement 
des accusations si inattendues, ne se sont ab- 
stenus sans doute de les juger, que parce que 
l'Eglise s'étoit déjà prononcée, et que le concile 
de Vienne, ayant condamné l'ordre en »3tl f 
les fidèles n'osoient pas s'élever contre les déci- 
sions de cette assemblée. 

Le concile de Vienne abolit l'institution des 
Templiers dans tpute la chrétienté, et déclara 
leurs biens dévolus à l'ordre des Hospitaliers. 
Ces biens, qui , en France et en Italie , avoient 
déjà été confisqués, furent rachetés à grand prix 
par les chevaliers de Saint-Jean , qui s'appau- 
vrirent au lieu de s'enrichir par cette acquisi- 
tion. En Espagne, les biens du Temple furent 
attribués aux ordres militaires de cette contrée ; 
en Portugal, ils servirent à doter l'ordre nou- 
veau du Christ , formé des Templiers portu- 
gais, et vrai représentant de cet ordre illustre. 
Mais avant de rendre ces biens aux ordres re- 
ligeux, les souverains s'enrichirent partout de 
leur séquestre; aussi tous les rois imilèrent-ils 
l'avidité de celui de France, en dépouillant les 
Templiers, quoiqu'ils ne livrassent poin I comme 

lui ces chevaliers aux supplices affreux aux- 

— 

(1) Chronicon Jatenae GuilMmi fenturm, c. «7, T. XI, 
P. I9 a 
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quels Philippe-le-Bel les condamna. L'ordre map. uti. 
étoit composé à cette époque d'environ quinze 1Z07. 
mille chevaliers , qui furent tout à coup en- 
levés à la défense de la chrétienté (1). Jacques , 
de Molay, leur grand-maître, fut des derniers* 
envoyé au bûcher , avec le frère du dauphin de 
Viennois : leur supplice fut postérieur à la sen- 
tence du concile. Molay, séduit par des pro- 
messes , ou cédant à l'effroi de la torture , pa- 
roît avoir confessé une partie des accusations 
portées contre son ordre; mais dès qu'il fut 
sous les yeux du public, il se hâta de rétracter 
la confession qu'on lui avoit arrachée, déclarant 
qu'il avoit mérité la mort pour avoir cédé aux 
instances et aux menaces du roi (a). La plupart 
des historiens racontent qu'au moment de son 
supplice , ou lui ou l'un de ses chevaliers cita 
au tribunal de Dieu et le pape et le roi , les som- 
mant d'y comparoître dans un an et un jour, 
pour y rendre raison de leur tyrannie , puis- 
qu'ils ne pouvoient être traduits sur la terre 
devant aucun tribunal. Tous deux moururent 
en effet dans le terme indiqué. M. Raynouard a 
profité de cette tradition. 

Mais il est dans le ciel un tribunal auguste 
Que le foible opprimé jamais n'implore en Tain , 

(1) Ferreli Vicentini. L. III , T. IX , p. 1018. 
(a) Giov. Viilani, loc. cit. p. 43o. 
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Et j'ose t'y citer , ô pontife romain. 
Encor quarante jours ! je t'y vois comparoitre. 
Chacun en frémissant écoutoit le grand-maître ; 
Mais quel étonnement, quel trouble, quel effroi, 
Quand il dit : O Philippe , ô mon maître, 6 mon roi ! 
Je te pardonne en vain , ta vie est condamnée ; 
Au tribunal de Dieu je t'attends dans l'année. 
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CHAPITRE XXVII. 

Affaires de Florence. — Règne et expédition 
en Italie de l'empereur Henri VII de Luxem- 
bourg. 

i3o8 — i3i3. 

JLe triomphe du parti des Noirs à Florence et CilAP. XI 
dans les villes guelfes de Toscane , et la soumis- i3u8. 
sion de Pistoia à ce parti , sembloient devoir 
assurer pour quelque temps la paix à toute 
cette contrée, puisque les adversaires du gou- 
vernement, vaincus dans toutes les rencontres, 
ne sembloient plus en mesure de troubler l'é- 
tat. Le parti gibelin dominoit encore, il est vrai, 
dans les deux villes de Pise et d'Arezzo; mais 
ces deux républiques avoient été forcées de 
demander la paix aux Guelfes; la première 
étoit suffisamment occupée à maintenir son 
autorité sur la Sardaigne, que le roi d'Aragon 
vouloit lui enlever en vertu d'une concession 
du pape, et elle n'a voit garde de provoquer de 
nouvelles hostilités sur le cpntinent. Le parti 
guelfe sembloit donc affermi d'une manière 
inébranlable dans sa domination, lorsque d'a- 
bord une discorde intérieure , ensuite l'arrivée 
tome iv. . 18 
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v. xxvii. en Italie d'un empereur sans armée, dont les 
i3o$. titres et les droits faisoient presque le seul pou- 
voir , ébranlèrent de nouveau la ligue guelfe , 
à la tête de laquelle se trouvoit Florence, et 
renversèrent toute la balance politique de 
Tltalie. Il existe dans les républiques uu excès 
de vie qui ne permet jamais de jouir du repos 
et de la paix; tandis que dans les monarchies 
absolues, une mort anticipée arrête l'essor de 
tous les esprits, et met obstacle à tout perfec- 
tionnement. Dans les premières , chaque ci- 
toyen , doué d'un caractère plus individuel , et 
formé à des habitudes plus indépendantes , 
semble ne pouvoir se plier à une loi commune-: 
c'est peu pour lui de jouir de la liberté comme 
membre d'un corps libre; il aspire à se gouver- 
ner en toute chose par son propre choix , et ne 
trouve jamais dans le régime qui impose le 
moins de gênes , assez de jeu pour sa volonté, 
assez de déploiement pour ses passions. Dam 
la monarchie, au contraire , lorsqu'un maître 
a ôté à l'homme tout soudi pour ses intérêts 
politiques, il ne peut plus rendre à son âme des 
passions généreuses pour d'autres objets ; il ne 
peut plus l'appeler à l'action que par des jouis- 
sances immédiates; la gloire, le pouvoir, même 
la fortune, lorsqu'elle doit être le prix de 
combinaisons hardies et d'une longue persé- 
vérance , sont sans attraits pour des sujets, et 
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le monarque qui s'efforce de réveiller chez un nu**™, 
peuple privé de toute liberté les lettres, les l3oS * 
beaux-arts , l'esprit d'entreprise et le com- 
merce , ressemble au physicien qui , par les 
prestiges du galvanisme , excite dans un ca- 
davre quelques-uns des mouvemens de la vie 
qu'il a perdue. 

Les avantages d'une victoire pour un parti 
ne peuvent jamais répondre à toutes les espé- 
rances quavoient formées d'avance tous les 
chefs du parti victorieux; et ces espérances 
trompées occasionnent presque toujours la di- 
vision des vainqueurs. Corso Donati avoit été 
à Florence le chef principal de la révolution , 
qui avoit envoyé les Blancs en exil, et rendu 
les Noirs tout-puissans ; la république sembloit 
avoir adopté son inimitié privée pour Viéri des 
Cerchi, et s'être animée de toutes ses passions. 
Cependant Donati trouva bientôt qu'il n'avoit 
recueilli aucun fruit de sa victoire ; les chefs 
de la noblesse, auxquels il s'étoit associé, se 
montrèrent jaloux de son crédit, et lui dispu- 
tèrent son influence sur l'administration de la 
république. Il voulut alors faire l'épreuve de 
sa puissance individuelle, en se jetant dans 
l'opposition ; il critiqua les mesures des princi- 
paux magistrats; il contredit leurs opérations, 
et bientôt il s'aperçut avec douleur qu'il ne les 
arrêtoit pas , et qu'il ne faisoit que les irriter. 
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chap. xxvn. Enfin , il essaya de former un parti contre le 
i3o8. parti qu'il avoit long-temps dirigé; et tandis 
que Rosso délia Tosa, Géri Spini, Pazzinodes 
Pazzt, et Betto Brunelleschi, gouvernoient la 
république, il s'associa pour combattre ces 
chefs de la noblesse avec les Bordoni et les 
Medici (1). Les derniers étoient une famille 
du peuple, qui commençoit à s'enrichir, et 
qu'on voit pour la première fois à cette époque 
figurer dans les affaires publiques. 
~ Corso Donati accusoit en toute occasion le 
gouvernement de vénalité et de dilapidation ; 
ses ennemis répondirent par une accusation 
plus populaire encore, et par conséquent plus 
dangereusé pour lui; ils lui reprochèrent de 
vouloir usurper: la tyrannie, et ils en cher- 
chèrent la preuve dans son luxe , ses dépenses, 
l'orgueil de ses discours , les cliens qu'il s'étoit 
attachés, et plus que tout le mariage qu'il ve- 
noit de contracter. Ce mariage étoit suspect 
en effet. Corso Donati, le chef du parti guelfe 
entre les Guelfes, Corso qui avoit persécuté 
les Blancs , seulement parce qu'ils s'étoient 
montrés disposés à pardonner à quelques Gi- , 
belins, venoit d'épouser la fille d'Uguccione 
délia Faggiuola, le chef de tous les Gibelins de 

(1) Le nom de Médici s'est toujours écrit sans a en italien ; 
cependant l'usage contraire a tellement prévalu en françois, 
que nous nous croyons obligé de l'adupter aussi quelquefois. 
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la Romagne et de la Toscane, et le plus redouté x 
capitaine des ennemis de la république. Lorsque *5o8 
cette accusation , répandue parmi le peuple, eut 
éveillé la défiance contre un homme regardé 
long-temps comme le premier citoyen de Flo- 
rence , ses ennemis jugèrent que le moment 
convenable étoit arrivé pour se défaire de lui. 
La seigneurie fit un jour sonner le tocsin; et 
dès que le peuple armé se fut rassemblé sur 
ses places d'armes, les prieurs des arts accusè- 
rent solennellement Corso Donati, par-devant 
le tribunal du podestat, d'avoir voulu trahir; 
le peuple, et s'élever à la tyrannie. Corso 
Donati, sommé de comparaître, refusa de se 
rendre devant son juge, et l'événement prouva 
qu'il avoit raison de se défier de la partialité 
ou de la dépendance du podestat ; car les formes 
de la justice furent si peu respectées clans ce 
jugement, que, dans l'espace de deux heures/ 
le juge passa de la citation et dé 1 enquête à 1 la 
sentence, et condamna le prévenu contumace, 
comme traître et rebelle, à la ^peihe de nlôrt. 

Les prieurs sortirent alors du palais public^ 
précédés par le gonfalonier de justice ; ils furent 
suivis par lè podestat, le capitaine du peuple, 
et l'exécuteur avec leurs archers ; tout le peuple 
armé et rangé par compagnies, marchoit en- 
suite; dans cet ordre, ils s'avancèrent contre 
les maisons des Donati , dont ils entreprirent 
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l'attaque. Corso, de son côté, avoit rassemblé 
i>8. ses amis, et s'étoit fortifié par des barricades 
dans le quartier qu'il habitoit. II avoit aussi 
fait demander des secours à son beau -père; 
mais les auxiliaires qu'Uguccione délia Fag- 
giuola lui envoya, n'arrivèrent pas à temps 
pour le défendre. Corso, accablé par la goutte, 
quoiqu'il animât ses amis de la voix, ne pou- 
voit pas combattre lui-même; après une résis- 
tance de quelques heures , ses barricades furent 
enfoncées , et il s'enfuit avec peine dans la cam- 
pagne. Bientôt il y fut arrêté par des soldats 
catalans qu'on avoit envoyés à sa poursuite. 
Comme il vit qu'on le ramenoit vers la ville, 
il préféra une mort immédiate, au supplice 
qu'on lui réservait : il s'élança de son cheval , 
de manière à se briser la tête contre une pierre ; 
ses gardes le voyant grièvement blessé, l'ache- 
vèrent à coups de hallebardes (i). 

Le gouvernement florentin se conduisit d'une 
manière plus généreuse envers les Pistoïois, qu'il 
ne l'avoit fait envers son propre concitoyen. 
Depuis la prise de Pistoia, les malheureux 
habitans de cette ville , opprimés par leur* 
vainqueurs , dépouillés par les recteurs étran- 

(i) Giot». Villani. L. VIII, c. 96, p. 43a. — Dino Compagni 
Cronaca. T. IX, L. III, p. 521. — Leonardo Arelino HUt, 
L. IV, p. 139. — Niccoh Afacchiaveili hiêtor. Fior. L. II, 
p. l32. 
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gers qui présidoient à leurs tribunaux , accablé* c^,. «vn 
d'impositions, privés de tout )eur territoire, i3o8. 
déchirés en6n par une guerre civile, que les 
Gibelins fugitifs avoient râUumée dans les 
châteaux des montagnes; les Pistc^ois, dis-je, 
étoierit réduits, au désespoir, lorsqu'ils virent 
arriver à leurs portes le capitaine du peuple, 
choisi par les Lucquois, pour les gouverne*: 
pendant 1'annçe i3ocj. C'étpit un homme de ,3o 9 . 
basse condition et sans fortune, qu'ils suppo- 
sèrent, d'après sa pauvreté, devoir être plus 
avide encore que tous ses prédécesseurs. Le$ 
Pistoïois, dans l'état d'épuisement où ils se 
trou voient, sans trésors, sans solclats,, sans 
protecteurs, sans amis, sans resspurçps que 
leur désespoir, déclarèrent cependant qup ja- 
mais ils ne recevroient ce niagÎ9 iral inique. <f H 
» s éleva daps la cité, dit l'historien fa-P&W » 
y> qui étoit présent à cette révolution , U s'pleva 
j> dans la eité> comme il plut k Dm y flW 
» grande rumeur : c'éloit comme vqi* 
» vine, venue du ciel ; chacun cripit : qw 
» pille se fortifie ! et au même instan* , sans 
». qu'aucun supérieur en donnât fairirf y hçwr 
» mes , feinmes, enfans , gentilsbwiws et 
j> bourgeois, saisirent des planches:, des 
» 'des ferremens, et les portèrent autour de la 
» ville, où ils élevèrent des barricades sur les 
» murailles abattues. Ce travail se commença 
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atif.mn. » trois heures avant midi, et à compiles, la 
i3og. » ville toute entière étoit entourée de palissades. 
» Aussitôt on entreprit de creuser les fossés du 
» côté de Lucques. Les Lucquois , avertis que 
y> les Pistoïois se fortifioient, marchèrent à l'in- 
»stant, peuples et cavaliers, jusque dans le 
» val de Niévole; de leur coté, les Pistoïois, 
» instruits de leur approche , envoyèrent tous 
» leurs enfans hors de la ville, et résolurent 
» de se défendre en désespérés , et de mourir 
y> tous ensemble, plutôt que de souffrir davan- 
» tage (i) ». 

L'ancien capitaine du peuple, nommé par 
les Florentins, étoit resté dans la ville avec 
ses archers ; et comme Pistoia est de quelques 
milles plus près de Florence que de Lucques, 
il avoit peut-être déjà reçu quelque renfort de 
ses compatriotes , lorsqu'il apprit que les Luc- 
quois s'étoient avancés jusqu'à Ponte-Lungo, 
à dèux milles de Pistoia. Ému de compassion 
pour le peuple qu'il avoit gouverné six mois, 
et dont il avoit connu les souffrances , il s'a- 
vança au-devant des Lucquois, et tenta de les 
arrêter , tantôt par des prières , tantôt même 
par des menaces; il leur annonça que sa répu- 
blique 'ne permet boit point la ruine de Pistoia, 
et que lui-même il étoit prêt à se joindre aux 

(0 totorie Piitolesi arionime* T. XI ». ap». *3oa, p. 
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insurgés , si les Lucquois s'avançoient davan- phap. xxvm. 
tage ; il les détermina enfin à se retirer à i3o 9 . 
Serra valle, pour lui donner le temps de négo- 
cier (i). D'autres pacificateurs vinrent bientôt 
se joindre à lui ; ce furent des ambassadeurs 
envoyés par la république de Sienne, pour ré- 
tablir la paix entre les villes de la ligue guelfe. 
Ces ambassadeurs réussirent à se faire choisir 
pour arbitres entre les Pistoïois et les Lucquois. 
Ils prononcèrent alors que les palissades de 
• Pistoia seroient abattues, et que la ville res- 
teroit pendant huit jours ouverte , mais sous 
leur sauvegarde, pour satisfaire ainsi l'orgueil 
offensé des Lucquois. Au bout de ce temps, 
les Pistoïois dévoient être maîtres de fortifier 
leur ville comme il leur conviendroit. A l'a- 
venir ils dévoient continuer à prendre leurs 
recteurs à Florence et à Lucques ; mais, au 
lieu d'en abandonner l'élection à ces deux ré- 
publiques, ils dévoient les choisir eux-mêmes 
et librement. Cette sentence fut exécutée , et 
rendit à Pistoia presque toute l'indépendance 
et la liberté dont cette république avoit joui 
jusqu'au temps de la guerre des Blancs et des 
Noirs. . * .... 

La mort de trois souverains , Azzo VIII 
d'Esté , Albert d'Autriche , roi des Romains , 

L * i ■ " * * * * • » I» * * 

« 

(0 Ciov. Vittanu h. VOI, c. m, p. 44Q. 
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xxvii* et Charles II , roi de Naples , occasionna , vers 
i3o8. cette époque, de nouvelles révolutions en Italie. 
Azzo d'Esté étoit le chef de la plus ancienne 
famille de princes italiens ; ses ancêtres avoient 
été déclarés seigneurs de Ferrare , avant qu'au- 
cune autre république se fût encore soumise au 
pouvoir d'un seul. L'antiquité de cette dynastie 
semble n'avoir eu d'autre effet que de la cor- 
rompre aussi la première. Azzo d'Esté fut en 
Italie le premier de ces tyrans efféminés , lâches 
et cruels, qui, pendant le siècle suivant, de* • 
vinrent plus communs dans les villes lombardes. 
Nous avons vu dans le précédent chapitre, que 
les peuples de Modène et de Reggio s'étoient 
déjà révoltés contre lui ; peu s'en fallut qu'à 
sa mort sa famille né perdît encore pour jamais 
Ferrare, et même les châteaux qui formoien t son 
antique héritage. Par son testament Azzo VIII 
a voit appelé à sa succession le fils de son fils 
naturel , au préjudice de son frère et de ses 
neveux. Cette injustice occasionna une guerre 
civile dans la famille d'Esté; elle excita en 
même temps l'ambition des états voisins , qui 
se flattèrent d'avoir trouvé une occasion de 
s'agrandir. Les Vénitiens entrèrent à Ferrare 
comme auxiliaires du bâtard d ? Eute ; le pape, 
d'autre part, envoya au secours du frère d'Azzo 
un cardinal avec des milices ; mais bientôt , 
abandonnant son client^ il manifesta la préten- 
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tioti de réunir Ferrare au domaine immédiat chap. x 
de l'Église, parce que cette ville , dans les der- i3o8 
niers diplômes des empereurs , a voit été déclarée 
appartenir à saint Pierre. La succession du mar- 
quis fut alors disputée , non plus entre ses hé- 
ritiers légitimes et testamentaires, mais entre 
le pape et les Vénitiens ; les armes spirituelles 
furent employées, aussi-bien que les tempo- 
relles, contre la république, par le cardinal 
Arnaud dePellagrue, neveu du papeClémentV, 
et son légat pour la guerre de Ferrare. Les Vé- 
nitiens éprouvèrent de grands revers, et les 
marquis d'Esté , ainsi que les Ferrarois, furent 
également trahis parla république et l'Église, et 
dépouillés par tous leurs alliés. 

La mort d y Albert d'Autriche , roi des Ro- 
mains, éloit un événement d'une bien plus 
haute importance, et il devoit causer de plus 
grandes révolutions. Albert a voit succédé , 
en 1298 , à son rival Adolphe de Nassau, qu'il 
avoit vaincu et fait tuer à la suite de la bataille. 
Dès lors il s'étoit constamment occupé du soin 
d'étendre les possessions de la maison d'Au- 
triche , et de rendre son autorité plus arbi - 
traire dans les états qui lui étoientdéjà soumis; 
son ambition excita la révolte des habitans de 
Vienne et de ceux de la Stirie j elle l'engagea 
dans des guerres dangereuses avec Berne, Zuric 
et Fribourg , villes de la Suisse , qui , à l'exem- 
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cHir.xxvtt. pie des villes de l'Italie, s'étoient affranchies 
i3o8. pendant les longs interrègnes de l'Empire, et 
qui se gouvernoient en républiques ; enfin elle 
lui fit entreprendre d'asservir les habitans des 
trois Waldstettes, Uri , Schwitz et Underwald , 
qui ne relevoient et ne vouloient relever que 
de l'Empire, et qui, réduits au désespoir, 
dans la dernière année de la vie d'Albert, 
chassèrent de leur pays ses gouverneurs et ses 
satellites , et fondèrent par leur serment sur le 
rutly la confédération helvétique , qui devint 
le plus ferme appui de leur liberté (i). 

Par une suite du même plan d'usurpations, 
Albert retenoit l'héritage de son neveu Jean 
d'Autriche, fils unique de son frère Rodolphe, 
qu'il auroit dû mettre en possession , à sa ma- 
jorité, d'une partie des biens de la maison de 
Habsbourg, et il avoit rejeté ses demandes 
avec des railleries piquantes. Le jeune homme 
confia son indignation secrète à quelques gen- 
tilshommes mécontens d'Albert comme lui ; 
ceux-ci l'encouragèrent à se venger. Le premier 
mai i3o8, comme Albert se rendoit de Stein 
à Baden , les conjurés le séparèrent du reste 
de son cortège, à la sortie des vallées qui con- 
duisent au gué de Windisch , en prétextant 
qu'il ne falloit pas trop surcharger le bateau qui 

(i) Joh. Muller, Schweitztriicher Eidgenossenscha/i Ge- 
achichle. L. I, c. 18, p. 635. * » • t ;* ' 
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devoit les passer. Dès qu'ils furent arrivés sous «u*. xxwc. 
le château de Habsbourg , dans un champ qui ,3oî5 - 
appartenoit de toute ancienneté à la famille 
d'Albert, et sous les yeux de tout son cortège, 
qui n'étoit séparé de lui que par la rivière de la 
Reuss, Jean d'Autriche plongea sa lance dans 
la gorge de son oncle, en s'écriant : <c Reçois 
» le prix de l'injustice ». Au même instant le 
roi des Romains fut achevé par les autres con- 
jurés (i). 

Cependant , le prince Jean n'avoit pas pris 
de mesures pour recueillir les fruits de sa 
conjuration ; effrayé du sang qu'il avoit versé , 
et tourmenté de remords, il s'enfuit dans les 
montagnes, où il erra quelque temps solitaire; 
il passa ensuite en Italie, et vint se cacher à 
Pise , où Ton croit qu'il termina ses jours dans 
un couvent d'Augustins (2). Non-seulement ses 

(1) /. Muller ^ Schweitieriacher Eidgen. Geschichte. L. II » 

c. 1 , t. n, p. 10. 

(a) Schiller a introduit dans son Guillaume Tell , Jean , qu'il 
nomme parricide , cherchant un asile auprès du héros ; il a voulu 
mettre ainsi en opposition les deux meurtriers, dont l'un avoit 
tué son prince pour venger des injures privées , n'écoutant que 
son ressentiment personnel; l'autre avoit tué l'oppresseur de 
son pays, se sacrifiant en même temps lui-même pour le bien 
de tous, et méritant ainsi une gloire immortelle. Le malheur du 
premier est noblement exprimé. 

O wenn ihrweinen hœnnt , hsst me in Geschick 
Euch jammern , es ùt furchttrlich. — Ich bin 
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cmn-xxvn. complices, mais tous leurs [>arens, tous leurs 
i3o8. amis, tous leurs serviteurs, poursuivis avec 
une cruauté impitoyable par Agnès , veuve 
d'Albert, périrent sur l'échafaud ; la mort du 
roi fut vengée sur plus de mille personnes, 
presque toutes innocentes. 

Philippe-le-Bel , averti de la mort d'Albert 
d'Autriche , avoit demandé au pape , qu'en 
accomplissement de la grâce inconnue qu'il 
s'étoit réservée en lui procurant la tiare (i) , 
Clément l'aidât à faire obtenir la couronne im- 

Ein Fiirst — Ich wars — Ich konnte glûehlich werden 

Darum vermeid ich aile ofne Strassen , 

An keine Hutte wag ich anzupochcn — 

Der f liste iehr' ich meine Schritte tu , 

Mein eignes Schreckniss irr' ich durch die Berge 

Und fahre schaudernd vor mit selbst zur 'ùck , 

Zeigt mir ein Bach mein unglûckseUg Bild. 

O wenn ihr Mitleid fuhlt und Menschlichkeit. 

ttO! si vous pouvez pleurer, que mon histoire vous atten- 
» drisse ; elle est terrible. — Je suis un prince , — je l'ai été , — 

» j'ai pu être heureux C'est pour cela que j'évite tous les 

» chemins ouverts , que je n'ose frapper a la porte d'aucune 
» cabane , que j'ai tourné mes pas du côté du désert, et que mon 
» propre effroi m'égare au travers de ces montagnes, où je fris- 
» sonne en reculant, lorsqu'un ruisseau me représente ma mal» 

» heureuse image. Oh ! si vous sentez la pitié et l'humanité ». 

( // tombe aux pieds de Tell. ) 

(i) Déjà , en accomplissement de cette même grâce, Philippe 
avoit demandé au pape de fixer la cour de Rome en France , 
de poursuivre la mémoire de Boniface, de détruire Tordre des 
Templiers. ♦ • 
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périale à Charles de Valois, son frère. Clément CHA.P. XIV g. 
qui navoit ni le courage ni la force de refuser i3oS. 
rien , promit son appui au roi de France ; mais 
en même temps il écrivit aux électeurs alle- 
mands, pour les engager à presser leur élec- 
tion , s'ils vouloient se soustraire à l'influence 
de la France. Dans sa lettre, il leur indiqua, 
comme l'homme le plus digne d'arrêter leur 
choix , le comte Henri de Luxembourg, prince 
peu riche et peu puissant, quoique d'une an- 
cienne famille, mais prince en qui tout le 
monde s'accordoit à reconnoître l'âme noble et 
loyale d'un franc chevalier. L'élection fut pu- 
bliée le a5 ou le 37 novembre i3o8 , au grand 
étonnement de toute la chrétienté ; et le pape 
s'étant hâté de la confirmer le jour de l'Épi- 
phanie de l'année suivante , Henri , le sep- 
tième du nom entre les rois d'Allemagne, le 
sixième entre les empereurs, fut couronné à 
Aix-la-Chapelle (1). 

Quoique Henri 'ne possédât en propre que 
le petit comté de Luxembourg et la ville de 
Trêves , qu'il avoit soumise dans une guerre 
récente., et dont son frère étoit évêque , cepen- 
dant ses alliances lui assuroienl l'appui d'un 
grand nombre de princes du second ordre. Une 
sœur de son père avoit épousé ce fameux Gui, 

(1) Givu. rillani. L. VIII, c 101 et ioa, p. 4*6. 
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CH4P. xxvii. comte de Flandre, qui avoit remporté tant de 
!3o8. victoires sur les Français j lui-même il avoit 
épousé une fille du duc de Brabant; Amédée, 
comte de Savoie, avoit épousé l'autre, et le 
frère du dauphin de Viennois étoit gendre du 
comte de Savoie. 
i5o 9 . La réputation personnelle de Henri attira 
auprès de lui plusieurs barons allemands, fla- 
mands et français , et leur concours le rendit 
assez puissant, dès la première année de son 
règne, pour qu'il pût assurer à sa famille le 
royaume de Bohême , en faisant épouser à son 
fils Jean, Tune des filles de Venceslas l'ancien : 
l'autre fille étoit mariée au duc de Carinthie, 
qui fut privé, par un décret, de toute part 
à la succession de Bohême (1). Nous verrons 
ce même Jean , roi de Bohême , prendre plus 
tard une part importante aux affaires d'Italie, 
et la couronne impériale rentrer, par son fils 
et son petit fils , dans la maison de Luxembourg. 

Mais Henri VII auroit bientôt excité la 
jalousie de tous les princes de l'empire, s'il 
avoit tenté d'étendre davantage son autorité 
sur l'Allemagne : une expédition en Italie étoit 
pour lui , en même temps, un moyen de cher- 
cher une gloire et une puissance nouvelle, et 
de calmer, par son absence, l'inquiétude des 

(1) Ferreli Ficentini Hi*t. L. IV, p. io56. — Notœ Qùi ad 
Albert. Mussatum. T. X, p. a63. 



Digitized by Google 



DU MOYEN AGE. 289 

princes allemands , qui ne 1 vouloient point ou*. «vu. 
avoir de maîtres. L'Italie étoit devenue en i3o 9 . 
quelque sorte étrangère à l'empire romain. 
Depuis la déposition de Frédéric II au concile 
de Lyon , en 1245, l'Église et tout son parti en 
Italie n'avoient plus reconnu d'empereurs. 
Depuis trente-cinq ans, il est vrai, des rois des 
Romains, destinés à recevoir la couronne impé- 
riale, régnoient en Allemagne : ce n 'étoit point 
des candidats , mais des chefs reconnus de l'em- 
pire; cependant ce3 chefs eux-mêmes atta- 
choient la plus haute importance à leur consé- 
cration par le pape 5 pour l'accomplir, ils dévoient 
recevoir de lui la couronne d'or dans la ville 
même de Rome. Parmi les Italiens et les gens 
d'église, plusieurs croyoient que l'autorité du 
monarque sur l'Italie dépendoit de cette céré- 
monie, ou plutôt de la présence du souverain 
en-deçà des Alpes. Cette supposition étoit con- 
firmée par l'abandon de Rodolphe de Habsbourg 
et de ses successeurs, qui n'avoient eu presque 
aucune relation avec l'Italie. Dans un espace 
de soixante-quatre ans, tous les gouvernemens 
de cette contrée s'étoient détachés de l'empire , 
comme si l'empereur ne devoit plus avoir au- 
cune autorité sur eux. 

C'est un phénomène vraiment étrange que la 
marche de l'opinion publique pendant ce long 
interrègne ; loin de se prononcer contre l'auto- 

TOME IV. IQ 
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cmai. xxvir. rite impériale , de la circonscrire, ou même de 
i3o 9 . l'anéantir, elle l'étendit au contraire au-delà 
de toutes les limites , et elle abattit devant elle 
les bornes que d'autres siècles lui avoient op- 
posées. 

Les Henri, Lothaire , Conrad et Frédéric- 
Barberousse étoient les chefs d'une corporation 
libre ; leurs prérogatives étoient bornées par les 
privilèges des grands et du peuple ; le pouvoir 
législatif étoit réservé à la nation assemblée dans 
ses diètes; les devoirs des feudataires, réglés 
d'après leur tenure , se réduisoient à de certains 
services bien connus d'eux et de leur chef, et 
ils avoient enseigné à ce chef à connoître au 
moins aussi-bien quels droits eux-mêmes s'é- 
toient réservés. Après un siècle et demi de guer- 
res, presque toutes désavantageuses à l'empire , 
après soixante-quatre ans d'interrègne, cette 
constitution fut ensevelie dans l'oubli, et l'em- 
pereur ne fut plus considéré que comme un 
monarque absolu. Lorsqu'il étoit reconnu par 
l'Eglise, consacré et couronné par le souverain 
pontife; lorsqu'il étoit présent en Italie, et qu'il 
établissent son tribunal sur une terre de l'em- 
pire, on ne supposoit pas qu'iL y eût aucun 
pouvoir sur la terre, celui du pape excepté, 
qui pût s'élever contre lui ; aucun droit , aucun 
privilège dont il ne fût l'arbitre, et qu'il no 
pût confirmer ou anéantir. Toutes les insti- 
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lutions libres des peuples du Nord furent ou- ch AP . «to. 
bliées, et Y empereur, toujours auguste , fut ,3 09 . 
considéré comme le vrai représentant des césars 
de Rome, anciens maîtres du monde, aux- 
quels l'univers entier étoit ou devoit être sou- 
mis. Henri de Luxembourg étoit un prince 
très-pauvre ; il n'a voit d'autre force que celle de 
son caractère noble, généreux et chevaleresque ; 
aussi ne fut-ce pas par une puissance réelle, 
mais par la force d'une opinion qu'il partageoit 
lui-même , que ce prince réussit à changer la 
face de l'Italie entière ; qu'à son gré il abaissa ou 
releva les tyrans et les princes souverains ; qu'il 
commanda aux républiques, et renversa leurs 
lois et leurs gouvernemens; qu'il imposa des 
contributions énormes, mais payées sans ré- 
sistance ; enfin qu'il rassembla sous ses éten- 
dards des peuples auxquels de tout temps il 
a voit été étranger, et qui se croyoient cepen- 
dant obligés de le servir a leurs frais. Si trois 1 
ou quatre républiques seulement lui résistè- 
rent, ce fut avec le sentiment secret qu'elles 
manquoient à leur devoir ; tandis que leurs 
historiens, et les écrivains guelfes les plus 
zélés pour la liberté , partagèrent l'opinion 
/ de leur siècle sur les droits illimités de l'em- 
pereur. 

Ce sentiment de droit et de devoir devient 
particulièrement remarquable, lorsqu'il s'ap- 
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cnAr.ixvu plique à un souverain électif, élu par un peu» 
i3o 9 . p] e étranger, et que Ja nation qui se croit liée 
envers lui est cependant une nation libre , et 
accoutumée aux mœurs et aux idées républi- 
caines. Une opinion publique, si contraire aux 
passions naturelles des hommes, étoit l'ouvrage 
des érudils, et surtout des jurisconsultes. L'é- 
tude de l'antiquité-, qui avoit été reprise avec 
l'ardeur la plus vive dans le treizième siècle, 
n'a voit point produit , comme il semble qu'on 
aurait dû s'y attendre, des sentimens plus gé- 
néreux, plus d'élévation dans l'âme, plus d'a- 
mour pour la liberté. La Grèce n'étoit presque 
pas connue des savans , et il leur restoitdeRonie 
• bien plus de raonumens de l'empire que de ceux 
- de la république. Tous les poètes latins sont 
souillés par les lâches flatteries qu'ils ont pro- 
diguées aux empereurs ; les historiens, quoique 
plus fiers et plus libres, avoient cependant 
rendu hommage aux césars sous lesquels ils 
écri voient; les philosophes ne s'étoient formés 
qu'à l'école du malheur et de la tyrannie : bien 
plus, les écrivains du siècle d'Auguste , encore 
pleins des souvenirs d'une liberté récente, n'a- , 
voient pas, dans le moyen âge, été placés comme 
aujourd'hui dans une classe supérieure à tout 
le reste de la littérature latine. Les savans des 
treizième et quatorzième siècles ne se propo- 
«oient guère moins d'imiter Boèce, Symmaque, 
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ouCassiodore,que Cicéron ou Tite-Live (i); et chàp. wn. 
l'antiquité, qu'aujourd'hui nous nous repré- >3°9- 
tentons toujours libre, paroissoit à nos ancêtres 
toujours réunie et asservie sous l'empire des 
césars. 

Mais les jurisconsultes, bien plus encore 
que les érudits , contribuèrent à soumettre 
l'opinion du treizième siècle aux lois et aux 
mœurs de la cour des césars de Rome et de 
Conslantinople. Jamais la jurisprudence n'avoit 
été plus universellement cultivée ; jamais elle 
n'avoit mené plus directement et plus sûrement 
aux honneurs et à la richesse. En étudiant les 
lois positives de Justinien , les jurisconsultes 
avoient , peu à peu , renoncé à l'autorité de leur 
propre raison ; ils ne recherchaient jamais ce 
qu'ordonnoit la justice , mais ce qu'a voient 
prononcé les empereurs. On peut voir dans 
les ouvrages de Balclo et de Bartole , qui 
fleurirent au quatorzième siècle, l'immense 

(i) Félix Osiua, dans son ridicule commentaire sur l'histoire 
d'Albertinus Mussatus , prétend découvrir dans chaque ligne de 
son auteur, une imitation de Symmaclius, de Macrobius , de 
Sidonius, de Lactantius, etc. Les trois quarts de ces rapproche- 
mens sont probablement des rêves de sa pédanterie; et c'est 
ainsi qu'on voit une fois seize lignes de texte lui fournir quatre- 
vingt-six pages in-folio de notes. L. I , R. n , p. 3o-i35. Ou 
peut conclure cependant, de tous les rapports qu'il découvre, 
que le style de Mussatus, comme ses idées, s'étoient formés par 
l'étude des auteurs de la basse latinité. Rer. liai. jScript. T. X, 
p. 1 etseq. 
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«;nir. xxvu. travail en même temps, et la profonde servilité 
j5o 9 . des légistes. S'affectionnant au livre qui leur 
a voit coûté tant de peine, en raison de la peine 
même qu'il leur avoit coûté, ils manifestoient 
pour les pandectes et le code un respect qui 
teuoit de l'adoration ; et ils voyoient dans ces 
lois d'une monarchie étrangère ou détruite , la 
règle unique du droit public, du droit des na- 
tions , comme du droit criminel et civil. 

Henri lui-même étoit intimement convaincu 
de son droit divin sur toutes les terres dé l'em- 
pire; mais il étoit plein en même temps du 
plus profond respect pour l'Église romaine; il 
admettoit toutes les concessions que les césars, 
ses prédécesseurs, avoient faites au pape ; il 
étoit déterminé à n'être désormais que leur 
champion, jamais leur adversaire, et il so 
croyoit assuré de l'appui de Clément V, qui 
l'a voit invité lui-même k se rendre à Rome, et 
qui avoit fait partir des légats pour l'accompa- 
gner dans son voyage , et le couronner au nom 
de l'Église au Vatican. Mais Clément V, foible, 
vain et menteur , fut toujours en contradiction 
avec lui-même. Allié de princes ennemis, que 
souvent il avoit armés les uns contres les au- 
très, il les trahissoit tous également, parce 
qu'il se trahissoit lui-même ; et sa politique 
paroissoit inexplicable aux autres , parce que 
lin-même n'en avoit pas la clef. 
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Clément nourrissent une haine secrèle contre ^ap mn. 
Philippe-le-Bel , sous le joug duquel il s'étoit i3 >9. 
mis , et un désir ardent d'arrêter son ambition ; 
c'étoit dans cette vue qu'il lui suscitoit un rival 
dans la personne de Henri de Luxembourg; et 
qu'après avoir obtenu pour celui-ci les suffrages 
des électeurs, au préjudice de Charles de Va- 
lois , il le pressoit de passer en Italie pour ré- 
primer l'ambition de la maison de France ; mais 
Je même pape, presque dans le même temps r 
dislribuoit des trônes aux princes français, et 
]?s enrichissoit des trésors de l'Église. Char- 
les II , roi de Naples , mourut le cinq mai 1009 , 
et sa succession fut disputée entre Robert, son 
second fils, et Caribert , ou Charles Hubert, 
roi de Hongrie , fils de Charles Martel , qui 
a voit été frère aîné de Robert, et qui étoit mort 
avant son père. Robert prit les devants sur son 
neveu ; il se rendit en hâte à la cour pontificale 
d'Avignon, et, lui soumettant des prétentions 
qui sont contraires aux lois fondamentales des 
royaumes d'Europe , il obtint de Clément une 
sentence qui le mit en possession du .royaume 
de Naples , et qui confirma celui de Hongrie à 
son neveu. En même temps que Robert reçut 
sa couronne des propres mains du pape, il ob- 
tint de lui une décharge de toutes les dettes que 
son père avoit contractées envers l'Église,. et 
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cm xxvn. qui niontoient, à ce qu'on assure , à trois cent 
mille florins (1). 
i3io. Henri de Luxembourg s'avança jusqu'à Lau- 
sane , dans l'été de l'année i3io, pour s'y pré- 
parer à passer en Italie : c'est là qu'il reçut des 
ambassadeurs de presque tous les états italiens. 
* Les chefs des factions dominantes vouloient, 
avec l'appui de l'empereur , conserver leur 
pouvoir; les exilés sadressoient à lui, au con- 
traire, pour qu'il les aidât à rentrer dans leur 
patrie; les Guelfes, comme les Gibelins, 
croyoient avoir des droits à sa protection , 
puisque l'empereur étoit allié du pape, et tous 
étoienten effet également bien accueillis. Cepen- 
dant Robert, roi de Na pies, dont la couronne ne 
relevoit plus de l'empire, et les principales ré- 
publiques de la ligue guelfe de Toscane, Flo- 
rence , Sienne et Lucques , aussi-bien que Bo- 
logne , n'envoyèrent point d'ambassadeurs à 
Henri. Ce n'est pas que les villes toscanes n'eus- 
sent déjà nommé leurs députés pour se rendre 
auprès de lui; mais elles furent averties que 
Henri annonçoit l'intention de pacifier l'Italie, 
et de faire rappeler les émigrés dans toutes les 
villes ; elles résolurent alors de ne point entrer 
avec lui dans une relation qui les auroit bien- 
tôt mises dans sa dépendance. Les Pisans , au 

(0 Chu. Villani, L. VHI, c. lia, p. 44©« 
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contraire, conçurent les plus grandes espé- oup.xxvu. 
rances, lorsqu'ils virent un empereur prêt à *3io. 
entrer en Italie ; et ils chargèrent leurs ambas- 
sadeurs de déposer à ses pieds un présent de 
soixante mille florins , en l'invitant à se presser 
de se rendre en Toscane (i). 

Vers la fin de septembre de l'année i3io, 
Henri de Luxembourg passa les Alpes de Sa- 
voie , et entra en Piémont par le Mont-Cénis. 
Après avoir visité Turin , il fit son entrée dans 
Asti le 10 octobre, et il fut reçu par les citoyens 
de cette ville comme leur seigneur. Il n'avoit 
alors que deux mille chevaux avec lui , et en- 
core cette troupe n'étoit pas arrivée en un seul 
corps ; mais les cavaliers qui la formoient étoient 
venus d'Allemagne les uns après les autres, 
pour se joindre à lui. Tous les seigneurs de la 
Lombardie se mirent en mouvement, dès que 
Henri parut.Guido délia Torre, qui commandoit 
à Milan avec l'appui du parti guelfe, fit dire à 
l'empereur de se fier à lui, et qu'il répondoit 
de lui faire faire le tour de l'Italie entière, 
comme d'une province soumise, l'oisel sur le 
poing, et sans qu'il eût besoin de soldats (2). 
Philippone, comte de Langusco , seigneur de 
Pavie ; Simon de Colobiano , seigneur de Ver- 

(1) Giov. nilani. L. IX, c. 7, p. 447. 

♦ * 

(a) Nicolai Botrunlinensis episcopi , Henrici VU fier ItoU- 
cutn. T. IX , p. 888. 
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ccil ; Guillaume Brusato de Novare, et Antoine 
i5io. Tisiragade Lodi, vinrent en personne à la cour, 
avec une députation choisie dans les villes 
qu'ils s'étoient assujetties. Henri, sans faire entre 
eux de distinction de parti , les admit tous à 
son conseil , et leur promit à tous des grâces 
et des faveurs personnelles; mais en même 
temps il leur déclara que le pouvoir qu'ils s'é- 
toient arrogé dans les villes étoit illégitime; 
qu'il vouloit que ces villes rentrassent sous 
; la domination immédiate de l'empire, et que 
tous les émigrés y fussent rappelés. Comme sa 
demande étoit conforme aux vœux des citoyens 
de chaque ville, les seigneurs ne voyant point 
de moyen de résistance , résignèrent de bonne 
grâce la tyrannie entre les mains de l'empereur, 
et lui remirent les clefs de leurs cités. En re- 
tour, ils reçurent de lui des fiefs et des titres 
de noblesse (i). 

Le seul Guido délia Torre sembloit se pré- 
parer à faire résistance , quoiqu'il eût d'abord , 
par son message, reconnu l'empereur. Il avoit 
contracté alliance avec les villes de Toscane, 
guelfes comme lui; et, sans leur secours , il 
pouvoit, par ses propres forces, opposer à Henri 
une armée égale à la sienne , et la payer plus 
long-temps que lui. 1} voyoit cet empereur pri- 

(1) Âlherlini Mussati hialoria Jugutla. L. I, R. io,p. 532, 
T.X. 
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ver tous les seigneurs de leur pouvoir, et il cuap, xxvu. 
avoit en particulier plus de raisons de craindre i3io. 
qu'un autre. Mattéo Visconti, son ennemi et 
l'ennemi de sa maison , et l'archevêque de Mi- 
lan , Casson délia Torre , son propre neveu , 
avec lequel il s'étoit brouillé, avoient passé 
dans lè camp de l'empereur , et sollicitoient cet 
empereur de marcher contre Milan (i). 

Henri passa deux mois en Piémont, où il 
réforma le gouvernement de toutes les villes; 
il établit partout des vicaires impériaux, pour 
rendre la justice en son nom, au lieu des po- 
destats et des magistrats municipaux : en même 
temps, cependant, il abaissa les tyrans, et il 
rappela dans toutes les cités les exilés et les 
émigrés. Il s'avança ensuite rapidement vers 
Milan , où il envoya devant lui son maré-/ 
chai, avec ordre de lui préparer des logemens 
dans le palais du peuple qu'occupoit Guido ; 
il fit aussi commander à Guido de s'avan- 
cer lui-môme, sans armes, hors de la ville, 
avec tous les citoyens , pour le recevoir. Jus- 
ques alors Henri avoit contribué au bonheur 
des peuples partout où il avoit passé, en réta- 
blissant la paix , la justice, et même la liberté; 
car la liberté étoit bien plus respectée parles 
vicaires impériaux qu'il établissoit, que par les 

(1) Ucnrici VII lier llalicum. T. IX , p. 89t. 
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cbap. xxvii. seigneurs qu'il forçoit d'abdiquer. Aussi les 
i3io. citoyens de Milan voyoient-ils avec plaisir son 
approche. Guido , instruit de leurs dispositions, 
effrayé de la marche inattendue de l'empereur 
et de Tordre qu'il recevoit de lui „ prit le 
parti de l'obéissance; il licencia ses troupes, 
et sortit de la ville, sans armes, à la tête du 
peuple, pour recevoir et reconnoître son sou- 
verain (i). 

La soumission de Milan décida celle de toute 
la Lombardie. A la sommation de l'empereur 
élu, des députés de toutes les villes, depuis 
les Alpes jusqu'à Modène d'une part, jusqu'à 
Vérone et Padoue de l'autre , se rendirent à 
Milan pour assister au couronnement. Il se fit 
avec la couronne de fer , dans cette ville et non 
i3n. point à Monza, le 6 janvier i5n. « Tous les 
» députés prêtèrent serment de fidélité, dit dans 
» sa relation l'évêque de Botronte, l'un des 
» compagnons de Henri, sauf les Génois et les 
» Vénitiens, et pour ne point jurer, dirent 
» beaucoup de choses que je n'ai retenues, sauf 
» qu'ils sont d'une quinte essence ; ne voulant 
y> appartenir ni à l'Eglise, ni à l'empereur, ni 
» à la mer, ni à la terre; et pour ce, ne vou- 
loient jurer (a) j>. 

(1) Albertinua Mmaalns hist. Augusta. L. I, R. 11, p. 337. 
— Henrici VU lier Jtalicum. T. IX , p. 8 9 3. 

(2) Henr. VU Jttr Italicum. T. IX, p. 896. 
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Dans le mois qui suivit son couronnement , cha*. xxvn. 
Henri pacifia, sans distinction de parti, toutes i3u. 
les villes qui s'étoient soumises à lui. A Comô, 
il fit rentrer les Gibelins , à Brescia les Guelfes , > 
à Mantoue les Gibelins , à Plaisance les Guelfes f 
et de même ailleurs 5 nommant partout, pour 
exercer la justice , des vicaires impériaux avec 
toutes les attributions des anciens podestats. 
Les seigneurs délia Scala , cependant , qui do- ' 
minoieut à Vérone , ne voulurent jamais con- 
sentir que les Guelfes , sous la conduite du 
comte de Saint - Boniface , fussent admis de 
nouveau dans leur ville , après un exil de plus 
de soixante ans; et Henri fut obligé de renoncer 
à sa demande, soit que Vérone fût une ville 
trop forte et trop éloignée pour qu'il voulût 
entreprendre de la soumettre par les armés , 
soit qu'il eût trop d'obligations aux deux frères, 
Cane et Alboino délia Scala, partisans zélés de 
l'empire, qui s'étoient déclarés des premiers 
en sa faveur , pour vouloir diminuer ou mettre 
en danger leur autorité. 

Mais Henri étoit pauvre, et n'a voit, en quel- 
que sorte, formé son armée que d'aventuriers 
titrés, de princes et de -seigneurs qui avoient 
abandonné leurs petits états, dans l'espérance 
de faire, à la suite de l'empereur, une fortune 
rapide et brillante. La nécessité de satisfaire à , 
leur avidité mettoit Henri dans un état de gêne 
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veut. xxvn. continuel , et le força bientôt à mécontenter les 
i3i i. peuples que ses talens et ses vertus le rendoient 
cligne de gouverner. 

Il demanda, pour fournir à ses premiers 
besoins, un don gratuit aux villes, à l'occasion 
de son couronnement. Le sénat de Milan fut 
assemblé pour délibérer sur la somme que le 
peuple et la communauté pourroient payer, 
d'après l'état de la fortune publique. Dans ce 
sénat se trouvoient réunis les deux chefs des 
partis opposés , Mattéo Visconti, et Guido délia 
Torre, qui, non-seulement prétendoient à la 
souveraineté de leur patrie, mais qui, tour à 
tour a voient été en possession de la seigneurie. 
Tous deux avoient en vue, ou de se procu- 
rer la faveur de Henri, ou d'aigrir le peuple 
contre lui, afin de le chasser de la ville. Ils en- 
chérirent donc à Penvi suc la proposition qu'a- 
voit faite Guillaume de la Posterla, de donner 
cinquante mille florins à l'empereur; Visconli 
proposa d'en ajouter dix mille pour l'impéra- 
trice, et délia Torre fit porter à cent mille la 
somme totale. En vain les marchands et les ju- 
risconsultes firent supplier le monarque par 
des députations, dediminuer une contribution 
que la ville ne pouvoit payer; Henri refusa de 
se relâcher de la concession que le sénat lui 
a voit faite, et les impôts furent immédiatement 
augmentés, au grand mécontentement du peu- 
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pie (i). Les murmures prirent même UU C*X— ïjhap. xxrri. 
ractère si sérieux, et ils furent accompagnés de i3u. 
tant de menaces contre les ultramontains, que 
l'évêque de Botronte n'osoit souvent point 
sortir du couvent où il logeoit , de peur d'être 
insulté par le peuple. Henri, qui justement à 
cette époque, pensoit à quitter Milan pour s'a- 
cheminer vers Rome, crut, pour sa sûreté, 
devoir emmener avec lui des otages qui lui 
répondissent de la fidélité des deux partis. Il 
demanda cinquante chevaliers à la villê , sous 
prétexte de l'accompagner et de lui faire hon- 
neur , mais il désigna pour cette expédition 
Matléo Visconti, Galéazzo, son' fils aîné, et 
vingt- trois gentilhommes gibelins , Guido délia 
Torre, Francesco, son fils aîné, et vingt -trois 
gentilshommes guelfes. Un pareil choix aug- 
menta le mécontentement , et il amena , ou 
parut amener, le rapprochement des deux par- 
tis. Le peuple comparoit de nouveau les ultra- 
montains à tous les Barbares, anciens ennemis 
du nom romain ; il leur donnoit le même nom 9 
et s'écrioit qu'il étoit honteux de leur asservir 
la patrie. Quelques-uns faisoient le calcul des 
forces réelles de Henri, et démontroient aux 

mécontens que , si l'on détachoit de lui les Ita- 

g 

(i) Albert Mussati hiat. Augusù. L. II, Rub. i , p. 341. — 
Henric. VU Jter Italie. T. IX, p. 8g5. — 7Vûte/ii Calchi hisL 
Patriœ. L. XX, p. 426. 
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liens, non-seulement Milan, mais la moindre 
i3n. des villes lombardes seroit en état de se me- 

- 

surer avec lui. \ 
~ Les fils des deux chefs de parti, Galéazap 

Visconti et Francesco délia Torre eurent une 
entrevue hors de la porte Ticinèse, ensuite de 
laquelle plusieurs cavaliers parcoururent les 
rues de Milan , en criant : « Mort aux Alle- 
. 7> mands ! le seigneur Visconti a fait la paix 
, » avec le seigneur délia Torre ! » Aussitôt le 
peuple 'prit les armes , et se rassembla dans 
divers quartiers, mais surtout près de la porte 
neuve, autour des maisons des Torriani. Henri, 
sans perdre de temps, envoya toutes ses trou- 
pes attaquer ces maisons , avant qu'on eût le 
temps de les fortifier. Cependant son inquiétude 
s étoit extrême ; car avec ce petit nombre de 
chevaliers allemands, il n'auroit pu résister au 
milieu d'une ville ennemie, si les Visconti s'é- 
l aient en effet unis aux Torriani , et la noblesse 
au peuple. Mais il y a lieu de croire que Mattéo 
Visconti avoit ourdi une double trahison , et 
qu'après avoir engagé Guido délia Torre à pren- 
dre les armes , il n'a voit lui - même rassemblé 
ses anciens partisans que pour être prêt à fon- 
dre sur son ancien ennemi. Galéazzo , son fils , 
commandoit une troupe considérable de Gi- 
belins , qui , après être restée quelque temp& 
indécise, sans doute pour mieux prévoir l'issue. 
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du combat, vint se joindre aux Allemands. Les e«Ar ; «*«. 
nobles et les Gibelins, qui se trou voient associés i3u. 
avec les Torriani, ne voyant aucun de leurs 
chefs à leur tète, se retirèrent de la mêlée. Bien^ 
tôt les barricades furent enfoncées, les maisons 
des Torriani pillées et incendiées , et Guido , 
avec son fils , forcés de s'enfuir (i). , 

Cette sédition de Milan fut comme un signal 
donné à toutes les villes guelfes de Lombardie, 
pour se révolter et chasser leurs vicaires impé- 
riaux, avec les émigrés que Henri avoit fait 

rentrer. Crème, Crémone, Brescia, Lodi et 

.■ 

Como se révoltèrent presque en même temps, 
et.se fortifièrent de l'alliance de Guido délia 
Torre, et des Milanois fugitifs. Mais ces villes 
n'avoient point assez bien pris leurs mesures 
pour être en état de faire une longue résistance : 
leurs greniers étoient vides, leurs trésors épuir 
sés, et le sort des Torriani leur inspiroit plusse 
terreurquededésirde vengeance; en sorte que, 
peu après cette, levée de boucliers , les villes les 
plus foibles implorèrent la clémence de H>enri, 
lorsqu'il s'approcha d'elles pour les soumettrez 
Lodi et Crème lui ouvrirent leurs portes , et 
obtinrent leur pardon, qui ne les mit pas f 

(i) Henriei Vil Jter Italicunu T. IX, p. 897. — Alhertini 
Mussati hist. Jug. L. II, R. 1 , T. X, p. 34a. — Ferrett/s Vi- 
centinus. L. IV, p. 1060. — Triatani Calchi hûlor. Patrieé. 
L. XX, p. 436. 

TOME IV. , 20 
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*. xxvn. 1 abri de beau eoupde vexations par tieulières. Les 
,3j , . chefs des Guelfes de Crémone s'évadèrent , et les 
Gibelins, ayant rend u far vitte,furen ! cruelîemerît 
punis , par Femperenr , d'une faute à laquelle ils 
ïi'avoient point eu de part. D.eux cents des 
principaux citoyens , qui étoierrt vertus se jeter 
aux pieds de Henri pour demander grâce , 
furent envoyés dans d'affreuses prisons ; les mu- 
railles et les fortifications de Crémone furent 
rasées; la communauté fut taxée à une amende 
de cent mille florins ; enfin , les propriétés e*t les 
personnes des citoyens furent abandonnées h la 
licence et aux vexations des Allemands vain- 
queurs. 

" La ville de Brescia restoit seule à soumettre ; 
mais celle-ci, qai avoil accueilli les fugitifs de 
Lodi , de Crème et de Crémone , se confirma 
dans la résolution de se défendre , lorsqu'elle 
vit combien les autres avoient eu à se repentir 
de leur soumission. Henri, le 19 mai r3»r t , 
vint avec toute son armée mettre le siège 
ckrrant Brescia. Dans cette ville, Thébaldo 
Brtrsati, le chef dû parti guelfe, fut chargé par 
ses concitoyens de pourvoir à la défense de la 
patrie , et il fut revêtu poor cela du titre et de * 
l'autorité de seigneur et de prince (j). La ville 
fut défendue par ses soins r et par le courage des 
habitans 7 pendant l'été tout entier. Les Bres- 

(1) Jacob i Malvecii Chronicon Brixianum. Diatînctio IX, 
c. 4, T. XIT, p. 967. — Ferre ti Vicent'mi. L. IV, p. J071. 

V 

\ 
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san9 remportèrent, plusieurs avantagea sur les CHAP. XXVlt. 
Impériaux ; et quoique , dans une de leurs sor- i3j ; . 
ties,, Thébaldo Brusati fût fait prisonnier, ils 
ne voulurent point racheter sa vie au prix de 
leur soumission. Ce chef généreux les exhorta 
de sa prison à combattre encore ; Henri , pour 
le punir de ses conseils , le fit livrer à un hor- 
rible supplice; mais, par de terribles repré- 
sailles , les Bressans firent pendre aux créneaux 
de leurs murs soixante prisonniers allemands. 
Peu après, Walérano, comte de Luxembourg, 
l'un des frères de Henri , fut tué dans une 
escarmouche; et le monarque, qui languissoit 
de recevoir à Rome la couronne impériale, et 
qui cependant croyoit son honneur intéressé à 
venger les affronts qu'il avoit reçus devant 
Brescia, sentit combien sa situation devenoit 
fâcheuse, d'autant plus que les maladies s'é- 
toient introduites dans son camp , et y fkisoient 
de grands ravages. 

Henri crut devoir recourir aux armes spi* 4 
rituelles de l'Église. Il étoit accompagné pat 
trois cardinaux* légats , chargés de le couronner 
à Rome au nom du pape; il pria l'un d'eux de 
frapper les Bressans d'une excommunication , 
pour hâter leur soumission ; mais celui-ci lui 
répondit , que , quoiqu'il etit reçu du pape le 
pouvoir de lier et de délier en son nom, il ne 
vouloit pas compromettre l'autorité de l'Eglise 
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xxv». dons une occasion où elle ne seroit d'aucun 
5n. avantage. « Car , ajouta-t-il, les Italiens se sou- 
» cient bien peu des excommunications : les 
» Florentins n'ont tenu aucun compte de celles 
» du cardinal -évêque d'Ostie , les Bolonois 
» de celles du cardinal Napoléon des Orsini, 
» les Milanois de celles du cardinal de Pélagrue. 
» Si un glaive matériel ne les ramène pas par 
» la crainte à l'obéissance , le glaive spirituel 
» n'y réussira jamais » (i). 

Ces mêmes cardinaux, au lieu de recourir 
aux foudres de l'Eglise, essayèrent donc ce 
que pourroient faire leur crédit personnel et 
leur persuasion. Ils entrèrent dans la ville, et 
par leur entremise , surtout par celle de Lucas 
de Fiesque, le premier d'entre eux, une ca- 
pitulation honorable ,* mais ensuite mal ob- 
servée, fut accordée au commencement d'oc- 
tobre, aux Bressans , qui commençoient à man- 
quer de vivres. L'empereur entra clans la ville 
par la brèche; soixante mille florins furent 
payés à son trésor; et Henri, prenant sa route 
par Crémone, Plaisance , Pâvie et Tortone , 
se rendit à Gênes, où il arriva le 1 1 octobre (2). 

(1) Henrici VU lier Itblicum. T. IX, p. 9 o3. * 

(2) Jacobi Malvecii C/ironioon BrixiartUtn. Distinct. IX , 
c. i-?r9» p- 965-976. — jfllberlini Musaati Hiat. Aug. L. IV, 
p. 383-398. — Henr. Vil [1er Ilalicutn. T. IX, p. 899-905. — 
Ferreti Vivenlini. L. IV, p. 1080. — Tristan. Calcfii Hisl. Pa- 
irie*. L. XX, p. 432-454. 
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La ville de Gênes avoit été déchirée , pen- aur. »v«. 
dant les années précédentes, par de violentes i5n. 
guerres civiles. Obizzo Spinola, soutenu par 
le parti gibelin , avoit dominé sur la république 
pendant une année, avec un pouvoir presque 
absolu. Il avoit été chassé ensuite par les 
Grimaldi et les Fieschi réunis aux Doria; enfin 
la lassitude et la ruine mutuelle avoient forcé 
les deux partis à conclure une. paix qu'ils ne 
paroissien t pas disposés à observer long-temps , 
lorsque l'arrivée de Henri à Gênes apporta , 
comme l'observe l'historien de cette république, 
un changement important dans la constitution 
de l'état, ce Pour la première fois, dit-il, une 
» domination étrangère fut reconnue chez nous, 
» exemple fréquemment imité depuis par la 
y> postérité; en sorte qu'on a lieu de s'étonner 
» que le même peuple, qui n'a épargné au- 
» eu ne dépense d'hommes ou d'argent , qui 
» s'est montré si belliqueux et si opiniâtre, 
» lorsqu'il a voulu étendre son empire sur 
p des nations étrangères , et tout à-fait éloignées 
»de lui; le peuple, qui n'a épargné aucune 
» dépense d'hommes ou d'argent, qui ne s'est 
» refusé à aucun danger, pour venger la ma-> 
» jesté de son nom sur les princes les plus 
y> puissans et les plus redoutables ; que ce peu- 
» pie , dis-je , n'ait point combattu pour con-1 
chez lui son indépendance,, et qu'il 
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r„AP.«vu. » ait cru apaiser toutes les discordes, en se 
i3n. » soumettant volontairement à une domina- 
» tion étrangère. 11 est vrai qu'il a prouvé en 
» même temps que, de tous les peuples, il 
» étoit celui qui supportoit le moins patiemment 
» la servitude; car tous les maîtres qu'il a ap- 
y> pelés du dehors, il a bientôt su les chas- 
» ser (i) ». 

Les Génois accordèrent en effet à Henri, 
pour le terme de vingt ans , x une autorité ah: 
soluc sur la république. Mais ils ne tardèrent 
pas à se repentir de s'être soumis de celte 
manière à un maître. Henri renvoya le podestat 
qui rendoit la justice dans la ville ; il établit 
à sa place un vicaire impérial ; il priva de ses 
gafdés l'abbé du peuple : c'étoii le nom que 
l'on donnoit à un magistral populaire, qui, 
comme les tribuns de Rome , devoit être le 
protecteur des plébéiens; enfin il imposa une 
contribution de soixante mille florins sur la 
république (2). Comme Henri séjourna plu- 
sieurs mois à Gênes , où il perdit sa femme, 
qui lavoit accompagné jusque-là , bientôt il 
se trouva de nouveau sans argent; alors il fut 
obligé de contracter des dettes pour sa dépense 
journalière ; et , lorsqu'on vit qu'il ne les ac- 

(1) Ubertus Folieta Genuens. Htil. L. VI, p. 410* 
(a) Albertini Muanati hist, Augutla. L. V, fi. I , p. 399. — 
Frrretus yiçentima. L. V, p. 10b*. 
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quittoii point, ses créanciers excitèrent contre aur. nvi, 
lui des murmures plus viol eus encore. En même i3»a. 
temps , Henri reoevoit la nouvelle que la Lom- 
bardie presque entière s'etoit révoltée une se- 
conde fois, à la suggestion des Florentins, et 
qu'elle avoit contracté une Yiguc guelfe, dans 
laquelle étoient entrés Ghiberto de Correggio, 
seigneur de Parme; Pbilippoiie Langusco de 
Pavie, le marquis Cavalcabo, exilé de Cré- 
mone; Guido delk-Torre, exilé de Milan ; les 
villes d'Asti , de Verceil , et d'autres encore (i). 

Des ambassadeurs de Robert, roi de Naples , 
vinrent à Gêues au-d«vant de Henri. Ces deux 
princes se disputant la domination de l'Italie, 
dévoient se considérer l'un l'autreavec défiance. 
Henri , malgré l'impartialité qu'il avoit aflVctée 
à son arrivée, n'avoii trouvé des adversaires 
que parmi les Guelfes, des amis zélés que parmi 
les Gibelins. Robert, d'autre part, étoit ligué 
avec tous les Guelfes de l'Italie; il se déclaroit 
leur protecteur, et faisoit ouvertement des pré- 
paratifs pour les défendre. Cependant jusqu'à 
cette époque , Henri avoit évité soigneusement 
tout sujet de contestation avec lui. Il n'a voit 
point voulu recevoir le serment xle fidélité des 
villes d'Albe et d'Alexandrie , ou du marquis 
de Saluées, quoique ces villes et ce marquis 

(i) Alb Mustali. L. V, Rub. 9, p. 409. x 
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c » Af. xxvi i . relevassent de l'Empire , parce qu'ils s'étoient 
i3ia. mis sous la protection de Robert ; Henri se 
montroit aussi disposé à rapprocher les deux 
familles par le mariage d'une de ses filles avec 
un des princes de Naples; mais les députés de 
* Robert mirent pour condition à ce mariage, 
1 qu'un des frères de leur roi seroit revêtu de la 

dignité de sénateur à Rome, et du vicariat de 
Toscane. Bientôt on apprit que le prince Jean 
de JNaples étoit arrivé à Rome avec une armée , 
pour défendre l'approche de cette ville contre 
l'armée impériale, et que, s'étant joint aux 
Orsini , il avoit attaqué les Colonna et tous les 
partisans de Henri. A la réception de cette 
nouvelle, les ambassadeurs de Robert s'éva- 
dèrent de Gênes pendant la nuit ; et les deux 
* rois , sans qu'il y eût encore entre eux de décla- 
ration de guerre, firent de nouveaux prépara- 
tifs pour se nuire (î). 

La ligue guelfe de Toscane, dont Robert 
étoit le chef, avoit rassemblé des troupes dans 
l'état de Lucques et le pays de Sarzana, pour 
fermer ce passage à Henri ; elle en avoit placé 
d'autres dans les Apennins , entre Florence et 
Bologne, pour défendre également cette se- 
conde entrée de la Toscane (2). Henri avoit 

(1) Alb. Musaati hist. Augusta. L. V, Kub. 6, p. 406. — 
Ferreli V icentini. L. V, p. 1091. 

(a) Giov. Villani. L. IX , c. 20 et 26, p. ^53 , 45f>\ 
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• 

envoyé, par cette dernière roule, deux dé- chaf. «vu. 
pûtes pour lui préparer les voies et faire prêter i3ia. 
aux Toscans le serinent de fidélité ; ces députés 
étoient Pandolfe Savelli , notaire pontifical , et 
Nicolas , évêque de Botronte , auteur d'une re- 
lation fort intéressante de l'expédition de Henri 
en Italie, (i). 

Ces deux envoyés, arrivés sur le territoire 
de Bologne, firent demander au podestat et 
aux conseillers de cette république , la per- 
mission de traverser la ville pour se rendre en 
Toscane. Au lieu de leur répondre , on mit 
en prison leur messager : mais celui-ci , ayant 
trouvé moyen de s'échapper, vint les avertir du 
danger qu'ils couroient , lorsqu'ils n'étoient 
plus qu'à trois milles des murs. Les députés se 
hâtèrent alors de prendre la route de la mon- 
tagne, qu'ils trouvèrent couverte de soldats 
florentins , en sorte que ce n'étoit pas sans 
inquiétude et sans danger qu'ils s'avançoient. 
Le second jour, ils vinrent coucher aux Lastres, 
à deux milles de Florence. « Avant d'y arriver, 
» dit l'évêque de Botronte, nous envoyâmes 
)) devant nous aux podestat , capitaine , et 

» » 

(i) Cette relation fut adressée au pape Clément V, parl'évêque 
de Botronte, à la fin de l'année i5i3 ou au commencement de 
] 3 14. On peut difficilement trouver un auteur qai mérite une foi 
pins entière; c'est un acteur principal dans des événemens dont 
il a écrit 1 histoire peu de mois après en avoir été témoin. 

1 
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ha .xxvu. » autres gouverneurs de la ville , le même no - 
i3i9. » taire qui avoit été arrêté à Bologne, pour les 
» prévenir que nous venions comme m essa- 
is) gers de paix , et pour l'avantage de la Toscane, 
» avec des lettres de votre sa in leté, et des lettres 
»du roi; nous les faisions prier, en même 
» temps, de nous préparer un logement. Les 
» magistrats ayant reçu nos lettres , convo- 
» quèrent le grand -conseil, selon la coutume » 
»de Florence: ce conseil resta assemblé jus- 
» qu'au coucher du soleil. Notre messager, fa- 
» ligué d'un si long retard , et n'ayant point 
» d'hospice préparé pour lui-même, se retira, 
» après avoir chargé quelqu'un de l'avertir au 
» lieu qu'il indiqua, si on le redemandoit pour 
» lui répondre. Dès qu'il fut parvenu à son 
» logis , le conseil se sépara , et manifesta par 
» des faits la réponse qu'il avoit résolu de nous 
» faire. Les huissiers de la ville , it cette heure 
» de la nuit , signifièrent au peuple , de la part 
» du conseil , dans tous les lieux où l'on avoit 
» coutume de faire des proclamations, que nous 
» étions arrivés à deux milles de la ville, nous, 
» les nonces et ambassadeurs de ce tyran , roi 
» d'Allemagne, qui avoit détruit autant qu'il 
» avoit pu le parti guelfe en Lombardie , et 
7> qui, à présent, se rendoit en Toscane, par 
» mer, pour détruirejes Florentins , et pour 
» introduire chez eux Jeurs ennemis; que ce 
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» roi nou6 envoyoit par terre , nous qui étions chu. 
» prêtres , pour bouleverser leur patrie sous i3i* 
» l'ombre de l'Église ; en sorte qu'ils bannis- 
» soient publiquement le seigneur roi, et nous 
j) qui étions ses nonces, et permettoient à qui 
» vouloit nous offenser, de le faire impuné- 
»inent, soit dans nos personnes , soit dans 
» nos propriétés , assurés qu'ils étoient que 
» nous portions une grande somme d'argent 
» pour corrompre les Toscans , et pour solder 
» les Gibelins. — Noire messager , lorsqu'il en* 
» tendit cette proclamation , eut peur , et n'osa 
» point sortir de son logis, ou nous faire avertir 
» par personne. Mais un vieillard de la maison 
» Spini , qui avoit été banquier du pape Ho- 
» norius , oncle du seigneur Pandulfe, mon 
» compagnon, écrivit à- celui-ci une lettre qui 
» conlenoit toutes ces choses. Nous étions déjà 
» couchés, et nous dormions quand sa lettre 
» nous parvint aux Lastres; nous nous levâmes, 
» ignorant ce que nous devions &ire : retourner 
» à Bologne ou sur son district, étoit pour 
» nous la résolution la plus dangereuse de 
» toutes, comme nous l'avions éprouvé; nous 
» ne connoissions pas d'autre chemin, et l'heure 
» avancée augmentoit notre péril. Nous écri- 
» vîmes au podestat et au capitaine de Florence, 
» qui tous deux étoient nés dans les terres 
» de l'Église, l'un à Radicofani, l'autre dans 



Digitized by Google 



5l6 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 

MU P. XXVII. )) la Marche , pour savoir d'eux ce que nous 
iZa. » devions faire après cette proclamation. Le 
y> matin , nous fîmes préparer nos chevaux et 
» charger les fardeaux; et, comme nous étions 
» à table, attendant toujours notre messager, 
D) et la réponse du podestat, nous entendîmes 
» sonner le s toçsin. Aussitôt nous vîmes toute 
» la rue pleine de gens armés , à pied et à 
» cheval ; ils entourèrent notre maison , et 
)) un bel homme de la maison des Magalotti , 
» plébéien, voulut monter notre escalier, en 
» criant à mort! à mort! mais notre hôte, 
» 1 epée à la main , ne permettait à personne 
» de monter. 

» Pendant le tumulte, nos bêtes de somme 
» et presque tous nos chevaux nous furent en- 
» levés par les soldats ; ceux-ci pénétrèrent en- 
» suite par difFérens endroits sur l'escalier, et 
» entrèrent dans notre chambre, les couteaux 
» à la main. De nos domestiques, les uns s'en- 
» fuirent, se jetant par les fenêtres dans un 
» jardin au-dessous, et de ce nombre fut le 
» frère prêcheur, mon compagnon (i) ; d'autres 
» se cachèrent sous les lits, craignant la mort, 
» en sorte qu'il en resta peu autour de nous. 
» Mais Dieu, qui nous délivra de leurs mains , 

(l) L'évêque de Botronte éloit religieux dominicain, et 
d'après les règles de l'ordre, il étoit accompagné partout par un 
aulre religieux de son couvent, mais d'un rang subalterne: 

I 
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» fortifia si bien nos cœurs, que, sur ma con- chap. xxv». 

» science, je ne craignis point pour moi , quoi- i3ia. 

» que je fusse plus exposé qu'un autre. Pendant 

» que cela se passoit , il y avoit du tumulte à 

» Florence ; plusieurs disoient qu'il étoit mal 

y> fait de nous bannir ainsi, surtout de bannir 

» le-seigneur Pandolfe , qui étoit des plus nobles 

» de Rome. Pour cette raison , le podestat nous 

» envoya un de ses chevaliers, et le capitaine 

» un citoyen ; ils le firent à la prière de ce mar- 

» eband de Ja maison Spini, qui s'appeloit, je 

» crois, Avvocato, et qui vint aussi avec eux. 

y> En route ils trouvèrent une partie de nos 

» chevaux et de nos bêtes de somme, que l'on 

» conduisoit à la ville ; ils les enlevèrent aux 

» soldats, et nous les rendirent, nous disant en 

» même temps que si nous aimions la vie, nous 

» devions rebrousser chemin aussitôt, tandis 

» qu'ils s'occuperoient de nous faire rendre ce 

» que nous avions perdu. Nous voulûmes leur 

y> exposer notre ambassade , ils refusèrent de 

y> l'entendre; nous voulûmes leur montrer vos 

» lettres , ils refusèrent de les voir. Nous leur 

» demandâmes de nous permettre de passer à 

» Florence de nuit et bien gardés , de sorte que 

)) nous ne pussions parler à personne ; ils le re- 

» fusèrent, disant qu'ils avaient ordre de nous 

y> faire retourner d'où nous venions. Ce vieux 

» Avvocato de Spini nous avoit dit à part que 
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au* xivrt. y> nous nous gardassions de passer par Bologne , 
i3ra. » ou son territoire, parce qu'on y avoit déjà 
» fait dire que nous serions expulsés du dis- 
» trict de Florence, et que les Bolonois dévoient 
y) nous traitercomrneennemis publics, pour que 
» personne autre n'osât entrer après nous dans 
» les pays de la ligue. JNous qui connoissions 
» la lâcheté , la méchanceté et la sottise des Bo- 
» lonois , nous répondîmes que , quand on de- - 
» vroit nous tuer, nous ne repasserions pas par 
» Bologne. Après une grande délibération entre 
» enx, ifs nous mirent enfin sur un chemin 
» qui conduisoit aux terres du comte Guido , 
» entre Bologne, la Romagne et Arezfco. Ils ne 
^» purent nous faire rendre que onze chevaux 
5) et trois Mies de somme : le seigneur Pandolfe 
» perdit plus que moi, parce qu'il avoit plus à 
» perdre. Pour moi, je perdis ma chapelle, et 
, » tout ce que j'avois au monde d'or et d'argent, 
» excepté un sfilet d'or à mes tablettes , et un 
» anneau à mon doigt (i)». 

Cette résolution de ne point recevoir les am- 
bassadeurs de l'empereur, qui est rapportée 
plus brièvement par Villani (al), n'a voit point 
été prise sans motif; et les messagers florentins 
auroient fait beaucoup plus sagement de con- 
• duire les deux ambassadeurs sur le territoire 

(i) Henri VU lier Jtal. T. IX, p. 908. 
(a) Giop, Villani. L. IX, c. a5, p, 455. 
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neutre Je Mocïèrre, que de les laisser pénétrer ClfAP. XXVIU 
en Toscane comme ils firent. Car ces mêmes i3i*. 
prélats , qui arrivèrent comme des fugitifs dans 
les fîefs impériaux des Apennins, n'y furent 
pas plutôt parvenus, que tous les comtes Guidi, 
des deux branches, guelfe et gibeline , s^m* 
pressèrent de venir à leur rencontre, de leur 
offrir de l'argent et des chevaux , et de prêter 
entre leurs mains serment de fidélité à l'empe- 
reur. Les ambassadeurs s'établirent ensnitedans 
un château nommé Civitella , entre Arezzo et 
Sienne; ils y formèrent un tribunal impérial , 
où ils citèrent d'abord les villes de Florence et 
de Sienne. « Comme elles restèrent en contu- 
» mace,dit l'évêque de Botronte, nous procé- 
» dames contre elles, et les condamnâmes à 
» plusieurs peines temporelles , selon l'autorité 
» qui nous avoit été confiée , en observant tou- 
» jours les règles du droit, auxquelles, pour 
» ma part , je n'entends pas grand'chose ; mais 
» le seigneur Pandolfe, mon compagnon , est 
» fort expert dans l'une et l'autre loi , à ce que 
» disent cëux qui s'y connoissent ». 

Les deux prélats citèrent ensuite les habita ns 
d'Arezzo , Cortona , Borgo San-Sépolcro, Monté 
Pulciano , San-Savino, Lucignano , Chiusi, 
Citta-della-Piévé et Castiglioné- Arétino. A la 
réserve des habitans de Chiusi et de Borgo San- 
Sépolcro, tous obéirent aux sommations, et 
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cbap. xxvh. tous prêtèrent le serment de fidélité ; en sorte 
i3ia. que ces deux prélats, lorsqu'ils furent avertis 
que Henri étoit arrivé à Pise, purent venir l'y 
joindre avec un grand nombre de comtes et de 
seigneurs, et à la tète des milices de plusieurs 
villes. 

Henri, pour se mettre en état de quitter 
Gênes, avoit été obligé de recourir aux Pisans , 
qui lui avoient prêté une somme d'argent con- 
sidérable ; il s'étoit ensuite mis en mer le 16 
février i5ra, avec trente galères, conduisant 
avec lui quinze cents hommes d'armes environ ; 
et , après avoir été retenu dix-huit jours à Porto- 
Vénéré par les mauvais temps, il étoit arrivé à 
Pise le 6 de mars (1). La ville de Pise , de tout 
temps attachée aux empereurs et au parti gi- 
belin , consacra sans réserve toutes ses forces 
et toutes ses richesses au service de Henri. Elle 

• à è 

lui avoit envoyé à Gênes, en députatton, le 
comte Fazio ( ou Boniface ) de Donoratico , fils 
de ce comte Ghérardo, qui avoit péri avec Con- 
radin sur un même échafaud (2), et elle l'avoit 
fait accompagner par vingt-quatre des premiers 
citoyens de la république. Elle lui avoit déjà 
envoyé à deux reprises des sommes d'argent 
considérables, et elle lui offrit un nouveau pré- 

(1) Giov. Villani. L. IX, c. 36, p. 458. — Ferretus Vicen- 
tinus. L. V, p. io$3. •'. ; 

(a) Albert. Minsatus hist. Augusla. L. V, B. 5, p. 40*. 
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sent lorsqu'il entra dans la ville. EJle consentit CHA.P. XXX If. 
à lui donner la seigneurie absolue, et à suspe«- \ Z W 
dre le gouvernement de ses ^nziani » pour &p 
dépendre que de lui. Enfin , pour lui complaire*, 
elje renouvela.la guerre avec Florence et 4 Luc r 
ques; elle attira sur ses braSjtoutesi les forces dp 
.la ligue toscane , pendant que Henri s'achemji- 
noit vers Rome; et en même temps elle lui en r 
voya encore un. renfort de galères et six çents 
arbalétriers (i). . , 

Henri séjourna deux mois à , Pise , pendant 
.lesquels il recruta son armée en y faisant entrer 
tous les Blancs et tous les Gibelins exilés des 
villes guelfes; il s'achemina ensuite vers Rome, 
à la tête de deux mille chevaux , par U route 
de Piombino et de laMaremme. Le roi Robert 
avoit envpyé son frère Jean à Rome avec m e 
petite .aipn»ée, pour prendre possession du/Ya- 
. tican et d'une moitié de. la ville., D'autre part , 
il avoit fait déclarer d^e nouveau à .Henri, que , 
loin de vouloir s'opposer à son couronnement , 
il n'avoit envoyé des Napolitains à Rome que 
pour lui faire honneur. Henri s'approc^pit^onc 
avec une, pleine confiance ; mais il trouva, r }e 
prince, Jean fortifié au Ponte Molle. Ce pjinçe 
l'envoyadéfier , et lui fit déclarer que d'apis, &s 
ordres du , roi de Naples, il empêcheroit ,dc 

(a) Cronica di PUa. T. XV, p. 9 85. 
TOME IV. 2 1 
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CHAI». XXVII. toutes ses forces le couronnement de Henri. 
i3ia. Le monarque allemand attaqua le pont, le 7 
mai 1 3 1 a , et s'en empara de vive force ; la ville 
où il entra ensuite étoit divisée entre deux ar- 
mées et deux partis. Les Colonna s'étoient dé- 
clarés pour l'empereur, et les Orsini pour le roi 
de Naples. Avec l'aide des premiers et du séna- 
teur don Louis de Savoie , il fut mis en posses- 
sion du Cdpitole et de Saint-Jean de Latran; 
peu après il s'empara aussi du Colysée, de la 
tour des Conti, de celle de Saint-Marc, et du 
mont des Savelli , formé des décombres du 
théâtre de Marcellus; mais toutes ses attaques 
contre le Vatican et la Cité Léonine furent sans 
succès, en sorte que, renonçant à se faire cou- 
ronner dans la basilique destinée de tout temps 
à cette cérémonie , il obtint des trois cardinaux, , 
que le pape avôit chargés de cette 1 fonction , 
qu'ils le couronnassent dans l'église de Saint- 
Jean de Latran dont il étott le maître. Il yfut 
sacré le 29 juin ï5ia, jour de la fêlé de Saint- 
Pierre et Sain t-Pàul (1). r ru '\ [ ' . 
■ Le nouvel empereur se trou voit à Rome 
J dans une situation assez critique ; une moitié 
de la ville même qu'il habitoit étoit en guerre 
ouverte avec lui; une atmée ennemie , égale à 
là sfenne , y étoit cantonnée ; et des renforts 

(1) Henri VU lier Jto/ t — Ferrent Ficeniinus. 

L. V, p. 1104. 
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pouvoient arriver de toutes parts, à cette chj*.xxt«. 
armée, en deux ou trois jours de marche, i3ia. 
tandis que Henri n'avoit point d'alliés qui ne 
fussent très-éloignés ; que Cane della-Scala , 
et les Gibelins, qui lui étoient restés fidèles 
en Lombardie, étoient retenus chez eux par 
la guerre que leur faisoient les villes guelfes , 
et que l'air pestilentiel de Rome causoit un 
si grand effroi dans sa propre armée , qu'il lui 
fut impossible de la tenir réunie. Le duc de 
Bavière, le comte Louis de Savoie, le comte 
de Hainault , le frère du dauphin de Viennois, 
et environ quatre cents chevaliers quittèrent 
Henri au milieu de l'été, pour retourner dans 
leur pays (i). Comme il étoit dans cette situa- 
tion critique, la république de Pise s'empressa 
de venir à son secours ; elle équipa six galères 
pour lui porter du renfort ; et , ces galères ayant 
été rencontrées devant la Méloria , par la flotte 
de Robert, et prises après un combat obstiné, 
la république fit partir immédiatement pour 
Rome , par la voie de terre , six cents arba- 
létriers , et en même temps une somme con- 
sidérable d'argent (2). 

Henri s'étoit retiré à Tivoli , petite ville où 
il pouvoit se défendre plus aisément qu'à Rome, 

(1) AlberCf MuêêOtUë, L. VITI , Rub. 8 , p. 464. 

(a) Bernardo Marangoni Chron. di Pisa, p. 61 G. ,., 
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chap. xxvn. avec son armée afibiblie; c'est là qu'il attendit, 
i3ia, dans un air plus sain, la fin des chaleurs de 
Pété (i). A la fin du mois d'août il se remit en 
route par Sutri, Viterbe et Todi , pour rentrer 
en Toscane, iûn d'y punir les Florentins et 
tous les peuples de la ligue guelfe, qui avoient 
cherché avec tant d'acharnement à lui susciter 
des ennemis dans toutes les parties de l'Italie. 
Il ravagea le territoire de Pérouse; il recueillit 
des soldats parmi les habi tans de Todi, de Spb- 
lèle, deNarni, et de Cortone, qui embrassèrent 
tous son parti ; et enfin il arriva devant !Arezzo, 
où il fut accueiHi avec enthousiasme par les 
•Gibelins. 

Ce fut dans la guerre contre Henri r VII , que 
les Florentins embrassèrent pour la première 
4 fois; par leurs négociations, la politique de FI talie 
entière, et qu'ils se placèrent au centre du parti 
• guelfe, comme s'ils en étoient les chefs. Ils ne 
s'étoient^pas contentés de leur alliance avec les 
•villes voisines, Bologne, Lircqucs et Sienne; 
ils avoient recherché aussi celle de Guido della- 
Torre, avant son expulsion de Milan, et, loin 
de l'abandonner depuis sa chute, ils lui avoient 
; en voyé des secours d'argent et des soldats mer- 
cenaires, pour Faider à recouvrer la seigneurie. 
Les Florentins avoient eu aussi la principale 

* 

(i) Ferrituê VïctntihuM. L. V, p. 1108. 



Digitized by Google 



t 



h 

DU MOYEN AGE. Si 5 

part à l'insurrection de Brescia; pendant le CKkr - 
siège de cette ville, Henri avoit saisi leur ,5,a ,- 
correspondance et découvert que c'étaient eux 
qui fournissoient aux Bressans l'argent néces- 
saire pour se défendre. Les Florentins avoicnt 
tout récemment déterminé à la révolte et à la 
guerre \% ville de Padoue, en excitant sa jajousie 
contre Cane della-Scala , que Henri avoit investi 
de la seigneurie de Vérone et de Yicence, Ils 
avoient payé douze mille florins à Giberto de 
Correggio^pour l'engager à faire déclarer Ta, 
ville de Parme contre l'empereur ; enfin , ils 
avoient envoyé à Rome des troupes pour s'op- 
poser au couronnement de Henri. En même 
temps ils étendoient leurs négociations jusqu'à 
la cour d'Avignon et à celle de France , et ils 
sembloient les premiers avoir conçu l'existence 
des relations qui doivent lier tous les membres 
de la république européenne, et.de la balance 
de pouvoirs, qui doit assurer la liberté de tous. 
C'est un phénomène remarquable , que ces 
vastes plans de politique aient eu leur première 
origine dans une république démocratique, 
dont le gouvernement était renouvelé en entier 
tous les deux mois, et dont les chefs, pour lu 
plupart marchands, étrangers par état aux 
affaires publiques, ne restaient pas assez long- 
temps en place pour voir jamais la fin d'aucune 
négociation qu'ils eussent commencée* Mais, 
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au*, xxtii. dans une petite république , la force de vie, la 
i3ia. pensée, le sentiment, au lieu de n'appartenir 
qu'à la magistrature , se trouvent dans la masse 
entière du peuple. Les seigneurs-prieurs de 
Florence étoient les organes, non les créateurs 
de la volonté nationale ; et le plan vigoureux 
de politique qui unissoit au nom du parti 
guelfe une moitié de l'Italie contre l'empereur r 
avoit été conçu , avoit été adopté par le conseil 
même du peuple; tant l'éducation que la liberté 
donne aux hommes change, pour la masse 
d'une nation, les habitudes, les sentimens et 
les facultés. 

Malheureusement , parmi les vertus publi- 
ques que les Florentins dévoient à la forme de 
leur gouvernement, on ne peut point compter 
les vertus militaires. On employoit déjà géné- 
ralement dans toute l'Italie des soldats merce- 
naires pour faire la guerre , et on les désignoit 
par le nom de Catalans; non que ces merce- 
naires eussent tous fait partie des vieilles bandes 
catalanes que Frédéric de Sicile avoit réformées : 
une foule d'aventuriers' d'Espagne, de France 
et d'ailleurs étoit venue se joindre à eux, pour 
faire le métier lucratif de soldat. La valeur 
brutale de ces mercenaires qui vendoient leur 
sang au plus offrant , et qui n'étoient accessibles 
à aucun sentiment noble pour leur patrie ou pour 
la liberté, avoit diminué , aux yeux des Italiens, 
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l'estime qui est due au vrai courage. Les Flo- chàï.xxtu. 
rentins trouvoient tout simple que descitoyens, iZ t2 . 
que des gentilshommes ne se battissent pas 
comme ces êtres dégradés, qui, dès leur en- 
fance, avoient été élevés comme des dogues 
pour le combat. Sans arriver à pardonner la 
lâcheté, ils n'attachoient pas un sentiment de 
honte à l'infériorité de bravoure et de forces; 
ils l'a vouoient même, et ne pensoient point à 
se mesurer avec une nation plus vaillante , à 
moins qu'une très-grande supériorité de nombre 
ne compensât amplement l'infériorité reconnue 
de vertu militaire. 

La guerre des Florentins contre Henri VII 
mit en évidence , en même temps, leur coura- 
geuse fermeté et leur manque de valeur. Lors- 
qu'ils surent que Henri rassembloit toutes ses 
forces pour les conduire contre eux, ils n'es- 
sayèrent point d'entrer en négociation avec lui, 
ou de détourner l'orage; ils ne refusèrent point 
de faire tête avec les forces d'une seule ville, à 
l'empereur reconnu de l'Allemagne et de l'Italie; 
ils ne calculèrent ni les dangers auxquels sa 
colère et sa puissance pouvoient les exposer à 
l'avenir, ni la ruine immédiate de leurs cam- 
pagnes ; mais, d'autre part, lorsque avec le 
secours de leurs alliés, ils eurent rassemblé une 
armée deux fois supérieure en nombre à la 
sienne, ils ne hasardèrent point un combat 
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rïàp.xxvn. avec lui; ils se renfermèrent dans leurs rem- 
j3u. parts, et ils ne se firent jamais illusion sur le 
manque cfe bravoure de leurs soldats. 

Dès qu'on apprit à Florencè l'arrivée de l'em- 
pereur dans la ville d'Arezzo , la seigneurie , 
sans attendre le secours des villes alliées, fit 
partir presque toutes les forces de la répu- 
blique, savoir, dix-huit cents lances et un gros 
corps de gens de pied, pour lé château de l'Àn- 
cisa, a quinze milles au - dessus dé Florence, 
sur l'Àrno. Les généraux florentins espéroient 
pouvoir retenir Henri devant ce château, sans 
être obligés d'en venir à une bataille qu'ils 
refusèrent. Mais l'emperedr, sous la conduite 
des Gibelins du pays, tourna le château par 
une route au travers des montagnes, et vint 
se placer entre l'Ancisà et Florence, après avoir 
mis en déroute une partie des troupes de la 
république, qui vouloient s'opposer à son pas- 
sage. L'armée florentine se trou voit ainsi cou- 
pée, en quelque sorte, à l'Àncisa; et comme 
elle n'avoit pas de vivres, elle se seroit trouvée 
dans un grand danger, si l'empereur avoit en- 
trepris de la forcer. Jl crut profiter mieux en- 
core de son avantage , en triarchant tout de suite 
sur Florence. En effet , lorsque l'armée impé- 
riale se présenta devant cette ville , le 19 sep- 
tembre i3i2 , brûlant les maisons et les villages 
à mesure qu'elle avançoit , elle y jeta là plus 
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grande épouvante 5 car il paroissoit impossible fH AM X1 ir. 
qu'elle fût arrivée jusque-là , sans avoir détruit i5ia. 
Farinée florentine , campée à FAncisa , dont on 
h'avoit point de nouvelles. Cependant, au son 
du tocsin, toutes les compagnies de milice se 
rassemblèrent sur la place des Prieurs , Févêque 
lui-même s'arma ainsi que ses prêtres; et avec 
les chevaux qu'on employoit aux cérémonies 
religieuses , il vint prendre la garde de la porte 
Saint - Ambroise. On palissada les fossés , on 
éleva les redoutes, et on se prépara au combat. 
Ce ne fut que deux jours après que l'armée flo- 
rentine, en s'avançant de nuit et par des che- 
mins détournés, put rentrer à Florence. Henri 
avoit espéré que sa présence inattendue cause- 
roit un mouvement dans la ville ; mais , comme 
il n'avoit encore qu'un millier de chevaux avec 
lui , il ne se sentit pas assez fort pour l'attaquer 
dans les règles (1). 

Pendant les jours suivans, le reste de l'armée 
de l'empereur, qu'il avoit laissée à Todi et 
dans le val d'Arno supérieur, le rejoignit. Il 
reçut aussi des renforts des Gibelins et des 
Blancs de Toscane et de la Marche, qui ve- 
noient se ranger sous ses étendards. Mais des 

(1) Giov. Villani. L. IX, 0.46 et 46, p. 463. — Terrelus 
Vicenlinuft. L. V, p. 1 1 il, — L'évéque de Botronte prétend au 
contraire que l'armée florentine rentra dans la ville avant l'ar- 
rivée de l'empereur. Henr. VU Iter JtaK p. 925. 
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our.xxviî. renforts bien plus considérables arrivoient à 
i3ia. Florence. Les Lucquois envoyèrent à. la sei- 
gneurie six cents chevaux et deux mille fan- 
tassins; les Siennois tout autant; les Pistoiois 
cent chevaux et cinq cents fantassins ; Prato , 
Colle , San - Miniato et San - Gémignano en- 
voyèrent en tout deux cents chevaux et mille 
fantassins ; Bologne , quatre cents chevaux et 
mille fantassins, et les villes de la Romagne et 
des terres de l'Église, quatre cent cinquante 
chevaux et quinze cents hommes de pied. En 
tout, les Florentins se trouvèrent avoir plus de 
quatre mille chevaux; c'étoit plus du double 
de ce qu'en avoit l'empereur. 

Les Florentins , entièrement tranquillisés 
par des forces si supérieures, reprirent le train 
accoutumé de leurs affaires, comme en temps 
de paix; toutes les portes étoient ouvertes, 
excepté celle devant laquelle étoit campé l'em- 
pereur, et les expéditions de marchandises se 
faisoient comme à l'ordinaire. Mais les Floren- 
tins n'essayèrent jamais d'attaquer Henri, ou 
de défendre à main armée leurs campagnes 
contre lui ; ils lui laissèrent ensuite passer 
l'Arno, et ravager le voisinage de San-Cassiano , 
où il établit sou nouveau quartier - général ; 
jusqu'à ce qu'enfin, Henri voyant qu'il ne 
gagnoit rien par un plus long séjour, et que les 
maladies se répandoient dans son armée, s'é- 
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loigna de Florence, le 6 janvier i3i3, et alla chap.txvh. 
s'établir à Poggibonzi, château sur la route de i3i3. 
Sienne, où il séjourna deux mois (i). 

Les Florentins s'applaudirent sans doute de 
n'avoir point compromis le sort de leur patrie 
par un combat , lorsqu'ils virent que l'armée v 
de l'empereur se détruisoit elle - même par des 
maladies que la fatigue et le besoin avoient oc- 
casionnées. La salubrité de l'air de Poggibonzi, 
et celle de la saison, ne les faisoient point 
cesser. Les escarmouches des Siennois et des 
Florentins faisoient perdre chaque jour quel- ) 
cjues soldats à l'armée impériale , et rendoient 
sou approvisionnement plus difficile. Enfin , 
le 6 de mars , Henri, voyant qu'il ne recueilloit 
aucun avantage de son séjour à Poggibonzi, 
partit avec son armée pour revenir à Pise. 
Erigeant alors dans cette ville un tribunal im- 
périal , il cita devant cette cour les villes qui 
lui avoient résisté, et entreprit de soumettre, 
par des sentences , les ennemis qu'il n'a voit 
pu humilier par des victoires. Les Florentins 
furent condamnés les premiers ; leurs franchises 
furent annullées; leurs juges et notaires furent 
cassés; la communâuté fut taxée à une amende 
de cent mille florins , et le droit de battre raon- 
noie lui fut ôté, pour être attribué avec le même 

(i) Giov. Villanu L. IX, c. 47, p. 465. — Jlberlini Afus- 
sati Hist. JugusL L. IX , R. 4 , p. 475. 
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cm*. K*a. coin , le même titre et la même valeur, à Ubiz- 
i3i3. airio Spinola de Gênes, et au marquis de 
Montferrat (i). 

Enfin , le même tribunal termina ses procé- 
dures par une condamnation bien plus hardie; 
le roi Robert de Naples fut atteint par une 
sentence, en date du 7 des calendes de mai, 
par laquelle Henri le déclaroit déchu de son 
trône , comme coupable envers lui de lèse- 
majesté; en même temps, il délioit ses sujets 
de leur serment de fidélité, et leur défendoit 
de prêter désormais obéissance à leur ci-devant 
roi (a). 

Mais ces condamnations, au moment où l'em- 
perenr les prononçoit , étoient plutôt un sujet 
de dérision que de crainte; son armée étoit tel- 
lement affoiblie , que , s'il avoit tenu la cam- 
pagne, il auroit couru risque d'être accablé par 
les troupes de la république; il donna donc des 
ordres pressans en Allemagne, pour qu'on y 
assemblât pour lui une nouvelle armée, et il 
envoya au-devant d'elle l'archevêque de Trêves, 
son frère, pour la lui amener plus prompte- 
ment (3). Jusqu'à ce que ce renfort si néces- 
saire lui' fût parvenu , n'ayant avec lui que 

(f) Giov. Villanu L. IX , c. 48 , p. 467. 

(a) Albert. Muisatua Hiat. Jug. L. XIII, R. 5, p. 5 94. 

(3) lbid. L. XII, R. 6 , p. 5i6. 
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mille gendarmes, il passa l'été sous la-protection cnAr.wa, 
de la république de Pise, faisant la guerre aux i3i3. 
Lucquois pour le compte de cette cité (1), et 
^e rendant digne au milieu des difficultés dont 
il étoit entouré , de l'éloge que Villani fait de 
lui. « Jamais , dit-il , l'adversité ne troubla ce 
7> prince; jamais la prospérité ne l'enfla de pré- 
» somption, ou ne l'enivra de joie ». 

Pendant ce repos forcé , Henri contracta une 
étroite alliance avec Frédéric , roi 4e Sicile ; 
les deux monarques convinrent d'attaquer de 
concert Robert de Naples , comme chef du parti 
guelfe, et leur ennemi le plus dangereux. Fré- 
déric de Sicile arma cinquante galères , et vint 
débarquer mille cavaliers en Calabre, où il 
s'empara de Reggio , et de quelques autres villes. 
A la réquisition de l'empereur, les deux répu- 
cliques de Pise et de Gênes armèrent une flotte 
de soixante et dix galères, sous le commande- 
ment de Lamba Doria , et l'envoyèrent sur les 
côtes du royaume de Naples. Les Pisans qui 
s'épuisoient pour fournir des troupes de terre 
à l'empereur, équipèrent moins de- vaisseaux 
pour cette flotteque les Génois (2). D'autre part, 
de très-grands renforts arrivèrent enfin à Henri, 

d'Allemagne et d'Italie , et le 5 août i3i3, il 

: • . . ' i . 

(l} Chronicfie di Pka di B. Marangoni , p, 617, 

{*)* Gmv: rManUlA IX r * Jq, p. 467- >i 
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oâv.xsm. partit de Pise pour marcher contre Naples, à 
i3i3. la tête de deux mille cinq cents chevaliers ul tra- 
mon tains, la plupart allemands, de quinze cents 
chevaliers italiens, et d'un nombre propor- 
tionné de gens de pied. 

De même que Henri voyoit dans le roi 
Robert son principal adversaire, les Florentins 
avoient cru devoir chercher en lui leur appui et 
leur sauveur. Quoique l'empereur n'eût point 
eu contre eux les succès qu'il attendoit sans 
doute , la situation de la république étoit assez 
fâcheuse. Son territoire avoit été ravagé pen- 

' dant l'hiver précédent ; plusieurs de ses gen- 

tilshommes , et tous lès émigrés blancs et gi- 
belins s'étoient établis dans les châteaux des 
montagnes, pour lui faire la guerre; le trésor 
étoit épuisé par les arméniens des années pré- 
cédentes , et les renforts considérables que re- 
cevoit l'empereur alarmoient d'autant plus les 
Florentins qu'ils ne savoient point de quel côté 
il tourneroit ses armes. Ils envoyèrent, en 
conséquence, deux ambassadeurs à Naples pour 
demander du secours ; les villes de Sienne, de 
Pérouse , de Lucques et de Bologne joignirent 
leurs envoyés à cette députation , et tous en- 
semble, introduits devant le roi, lui expo- 
sèrent les dangers de leur situation , et s'effor- 
cèrent de lui faire comprendre que sa sûreté 
étoit attachée au maintien de l'indépendance 
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des républiques toscanes, qui avoient embrassé chap.xxto 
son parti avec tant de zèle. Robert répondit i3i3. 
par les protestations d'attachement les plus 
rassurantes ; il déclara que si les dangers de 
son royaume n'a voient pas exigé sa présence, 
il auroit voulu venir lui-même commander les 
troupes toscanes , et se faire le capitaine des 
Florentins; il promit du moins d'envoyer son 
frère Pierre à sa place , avec un corps consi- 
dérable de cavalerie ; mais à une seconde au- 
dience , la confiance qu'il avoir inspirée aux 
ambassadeurs fut fort diminuée, par la de- 
mande qu'il leur fit de l'avance de la solde de 
ses troupes pour trois mois. L'épuisement du 
trésor de la république florentine rendoit fort 
difficile de trouver la somme que demandoit 
Robert , d'autant plus que les villes de Bologne, 
de Lucques, de Sienne et de Pérouse, plus 
éloignées du péril , ne vouloient supporter au- 
cune part de cette contribution. Les Florentins 
firent bien l'avance de leur contingent, selon 
la proportion fixée par le traité d'alliance; mais, 
comme le reste ne fut point payé, les troupes 
napolitaines ne se mirent point en mouve- 
ment , et le sacrifice d'argent qu'on venoit de 
faire avec tant de peine, demeura sans fruit. 

Les Florentins crurent enfin que le seul 
moyen d'engager le roi Robert à les défendre , 
cétoit de lui donner des droits sur eux ( , se 
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ip. «xvn. reposant sur les dangers mêmes de la guerre 
i3i3. où il étoit engagé , pour l'empêcher de changer 
son autorité en tyrannie. Les conseils portèrent 
donc un décret qui donnoit aux prieurs l'au- 
torité de faire ce qu'ils jugerpient devoir être 
le salut de la république ; et ceux-ci, par une 
délibération solennelle, conférèrent pour cinq 
ans, à Robert, roi de Naples, les droits et les 
titres de recteur , gouverneur , protecteur et 
seigneur de Florence , sous la condition cepen- 
dant qu'il en^erroit dans la viUe un.de ses fils 
ou de ses frères , pour la défend re ; qu'il ne rap- 
pelleroit point les émigrés ; qu'il conserveroit 
les lois de la république , et qu'il main tien droit 
la magistrature suprêmedçs prieurs , avec toutes 
les prérogatives dont elle étpit .alors en possçsr 
sion (i). 

L'empereur cependant s!ava^çoit rapidement 
avec son armée , par la route de jSan-Miniato 
et de Çastei Fiorentino. D passa entre Colle et 
Poggibonzi , et vint camper dans la plaine fa- 
meuse de Monte Aperto , jetant la» terreur dans 
la ville de Sienne, qui le voyoit presque, à 
ses portes , avec des forces si considérable^. 
Mais au milieu de sa pompe militaire, lorsque 
aucune armée ne sembloit suffisante pour l'ar- 
rêter, et que nulle part il ne se présentait des 

(1) Leonardo Areliao hist. Fior. L. V # p. 140. 
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troupes en campagne pour le combattre, il chap.xxtu. 
avoit déjà cessé d'être redoutable. Il portoit ,3,3. 
en lui-même les germes d'une maladie mortelle, 
contractée dans le mauvais air de Rome, ou 
plus anciennement peut-être , pendant les souf- 
frances du siège de Brescia. La disposition de 
son sang s'étoitdéjà manifestée par un charbon 
au-dessous du genou ; mais comme Henri n'a voit 
rien diminué de son activité, le danger qu'il 
couroit n'étoit soupçonné de personne. Un bain 
qu'il prit hors de saison fit éclater la maladie ; 
il fut enfin forcé de s'arrêter à Bonconvento , 
douze milles au-delà de Sienne, et là, le jour 
de Saint-Barthélemi , 14 août i3i3, Henri VII 
mourut, au milieu de son armée, d'une ma- 
nière si inattendue , que plusieurs attribuèrent 
sa mort au poison , et qu'on répandit même 
le bruit qu'un frère dominicain , en lui don- 
nant la communion, avoit mêlé du napel à 
l'hostie ou à la coupe consacrée (1). 

Un événement aussi inattendu que la mort 
de l'empereur, en même temps qu'il changeoit 
la balance de toute l'Italie , excita les trans- 

(1) Hiat. Jugusla Albert. Massai. L. XVI , R. 8, p. 568. — 
Giov. VillanL L. IX , c. 5 1 , p. 468. — Flaminio del BorgQ ist. 
Pisan. Dissert. II, p. 88. — Note cfUberto Benvqglienti alla 

Cron. Sanese d'Jndr.Deù T. XV, p. 48 Cronica di Pha. 

T. XV, p. çM. — Malavollistoria diSiena. P. II, L. IV, p. 71. 
— Ferretu» Vicentinua. L. V, p. iii5. 

TOME IV. 22 
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cbap. xxvn. ports les plus vifs , de joie chez les Guelfes , 
i3i3. de douleur chez les Gibelins. Les Pisans , plus 
que tous les autres , s'abandonnèrent au déses- 
poir. Ils avoient dépensé pour ce monarque 
la somme prodigieuse de deux millions de 
florins; et, au lieu d'avoir acquis quelque 
chose par son assistance , après s'être épuisés 
d'hommes et d'argent, ils se trouvoient aban- 
donnés seuls pour se défendre contre de nom- 
breux et puissans ennemis , qu'ils n'a voient 
provoqués que pour lui plaire. Ils essayèrent 
d'abord de retenir l'armée impériale sous leurs 
ordres , en offrant à tous les soldats la même 
paye que leur donnoit Henri ; mais les Alle- 
mands, après avoir perdu leur empereur, ne 
songeoient plus qu'à retourner en hâte dans 
leur patrie, et plusieurs d'entre eux vendirent 
aux Florentins et aux Guelfes les châteaux dont 
ils se trouvoient momentanément en possession. 
Frédéric de Sicile vint en personne cà Pise , 
pour concerter avec ces républicains, les moyens 
de soutenir le parti gibelin ; mais il fut telle- 
ment effrayé de leur situation , qu'il ne voulut 
point entreprendre la défense de leur ville , 
même sous la condition d'en être déclaré sei- 
gneur. Le comte de Savoie et Henri de Flandre 
refusèrent également, et pour la même raison, 
le même honneur; enfin les Pisans appelèrent 
Uguccione délia Faggiuola, Gibelin de la Ro- 
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magne, qui, à cette époque, étoit vicaire im : au*, nm 
périal à Gênes ; ils retinrent sous ses ordres i3i3. 
environ raille chevaliers allemands , brabançons 
et flamands; tous les autres repassèrent les 
Alpes, regardant l'Italie comme leur étant de- 
venue absolument étrangère , depuis que Henri 
ne les conduisoit plus. 

Cependant le corps de cet empereur avoit 
été apporté à Pise avec une grande pompe; 
de magnifiques obsèques lui furent faites par 
la république , et un tombeau lui fut élevé 
dans le dôme, où il est demeuré jusqu'à pré- 
sent (i). 

(1) Ce sarcophage a cependant été déplacé deux fpts, en 1494 
et en 1727. Il esta présent dans la chapelle de la Madonne, sous 
l'orgue, au dôme de Pise. 
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CHAPITRE XXVIII. 

» 

Affermissement de l'aristocratie vénitienne ; le 
grand conseil est rendu héréditaire. — Vic- 
toire d'Uguccione délia Faggiuola , sur les 
Florentins. — Son expulsion de Pise et de 
Lucques. — Padoue perd sa liberté. — 
Seigneuries lombardes. 

i3i3 — i3i7. 

cuap. xxtiii. \xj milieu du tourbillon de la politique ita- 
lienne , la république de Venise restoit toujours 
étrangère à tous les événemens qui se passoient 
autour d'elle; isolée par ses lagunes, elle scm- 
bloit ne point appartenir à l'Italie; elle ne pre- 
rioit aucune part aux factions si violentes des 
Guelfes et des Gibelins , qui baignoient de sang 
jusqu'au rivage dont la laguné la séparoit. Elle 
avoit témoigné à Henri VII son respect pour 
l'empire , en lui envoyant une députation 
solennelle; mais elle avoit en même temps 
protesté pour le maintien de son indépen- 
dance , et elle n'a voit partagé ni les conquêtes 
ni les revers de l'empereur. Cet isolement dans 
lequel se maintenoient les Vénitiens , nous em- 
pêche de faire marcher leur histoire de front 
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avec celle des autres peuples d'Italie. Nous ne chip. xxvut. 
pouvons revenir à eux que de générations en 
générations, pour embrasser d'un coup d'œil 
raffermissement graduel de leur système inté- 
rieur de politique , ou pour reconnoître l'éten- 
due et la solidité que donnoient à leur puissance 
leurs conquêtes et leur commerce dans le Le- 
vant. 

L'année 19.97 , époque de la clôture du grand- 
conseil (serrata del mazor conseio), est ordi- 
nairement considérée comme le point fixe de 
l'établissement de l'aristocratie héréditaire, à 
Venise. Cependant, comme cette révolution, 
déjà préparée pendant tout le cours d u treizième 
siècle , ne fut point accomplie par ce seul décret, 
nrôûs que la première réformation (1) eut besoin, 
au contraire, d'être développée et fortifiée par 
un grand nombre de lois subséquentes, j'ai 
préféré attendre , pour en rendre compte, l'épo- 
que où, les derniers développemens ayant été 
donnés au nouveau système d aristocratie héré- 
ditaire , on pût le regarder comme définiti- 
vement établi. 

Les usurpations lentes et secrètes du grand- 
conseil avoient enfin excité la jalousie du peu- 
ple; celui-ci sentoit, vers la fin du treizième 
siècle , qu'il étoit devenu étranger à son gou- 

(1) Ou appelle ainsi 4 Venise les lui* du granit conseil. 

1 - • « 
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cuxp.xxvm. vernement ; il regrettait surtout la part qu'il 
avoit eue aux élections, et les égards que lui 
témoignoient les nobles , lorsque ses suffrages 
étoient comptés pour quelque chose. Le (loge, 
dépouillé de presque toutes ses prérogatives, 
ne prenoit plus désormais parti que pour le 
grand-conseil, dont il étoit la créature et l'in- 
strument; mais les plébéiens, se rappelant que, 
dans des temps plus anciens, le doge avoit été 
l'homme du peuple, désiroient élever à cette 
dignité quelqu'un qui, pour prix de leur con- 
fiance , les remît en possession des prérogatives 
réservées aux citoyens souverains dans un état 
libre. 

Ces dispositions se manifestèrent en 1*89, 
à la mort du doge Jean Dandolo. Tandis qtie 
quarante-un électeurs , désignés par le mélange 
du sort avec les suffrages du grand-conseil , 
délibéraient sur le choix d'un successeur à la 
dignité ducale, le peuple, se rassemblant sur 
la place de Saint-Marc, proclama doge Jacques 
Tiépolo, fils de Lorenzo, qui avoit été revêtu 
de la même dignité, de 1272 à 1282; Tiépoîo 
' avoit acquis une grande popularité par ses 
vertus privées, et par la douceur de son carac- 
tère ; mais il n'étoit nullement propre à devenir 
chef de parti ; il n'avoit eu . aucune part au 
mouvement populaire, par lequel on vouloit 
l'élever à la première dignité de sa patrie 3 il 
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entreprit 1 ui-même , d'après les ordres du grand- ou», xxvm. 
conseil , de le dissiper ; et, lorsqu'il vit qu'il ne . 
lui restoit aucun autre moyen de se refuser à 
la confiance de ses concitoyens , il partit en 
secret pour Trévise, où il demeura jusqu'à ce 
qu'on eût donné , par le mode ordinaire , un 
autre chef à la république (i). 

Les électeurs demeurèrent dix jours enfermés 
à Saint-Marc , sans oser prendre sur eux de 
donner au peuple un autre doge que celui qu'il 
avoit désigné. Lorsque la fermentation popu- 
laire parut enfin calmée, ils proclamèrent Pierre 
Gradénigo, qui étoit alors podestat de Capo 
d'Istrie. Ce choix cependant redoubla le mé- 
contentement des plébéiens ; car Gradénigo , 
homme vindicatif et passionné , avoit de tout 
temps manifesté son zèle pour le système et le 
parti aristocratique. Tiépolo revint avant lui à 
Veniso, pour calmer, par sa douceur, l'effer- 
vescence du peuple; quelques jours après, 
Gradénigo fit son entrée dans la ville avec dix 
galères armées, qui a voient été le chercher en 
Istrie. , 

Le nouveau doge fut de bonne heure engagé 
dans une guerre dangereuse avec les Génois, 

(i) Sandi Sloria civile Venez. P. IT , L. V , c. i , p. 9. — 
Jndrea Navagiero Sloria Veneziana. T. XXIII , p. 1006. — 
Marin Smnuto Vite de? duc ht di Venezia. T. XXII, p. 677. — 

Laurier, HiMoire de Venise. L. IX, T. III, p. 164. 

1 
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.guerre qui, de 1293 à 1299, compromit l'exis-^ 
tence même de la république. Nous en avons 
déjà parlé au chapitre XXVI , ainsi que de la 
défaite des Vénitiens à Corzola , ensuite de 
laquelle la paix fut signée entre les deux na- 
tions. Cette guerre sembla distraire le peuple 
de son mécontentement, et lui fit fermer les 
yeux sur les progrès de l'aristocratie • mais elle 
ne détourna point Gradénigo de l'exécution du 
projet qu'il avoit formé pour abaisser les plé- 
béiens, et pour se venger de la haine d'une 
partie de ses compatriotes. 

L'élection annuelle du grand -conseil étoit 
la seule partie de la constitution qui eut en- 
core quelque chose de populaire. Le mode de 
cette élection avoit éprouvé dans les dernières 
années plusieurs changemens qu'il seroit diffi- 
cile de bien comprendre, à moins d'être en- 
tièrement initié dans la police intérieure et les 
formalités de la république; ces changemens 
n'avoient point confirmé le droit héréditaire 
de la noblesse, mais n'a voient pas non plus 
limité la toute-puissance du grand-conseil, qui, 
au fond, se renouveloit toujours lui-même. 
En 1286, un changement beaucoup plus im- 
portant avoit été proposé par les trois chefs de 
la quarantie. Ils avoient demandé que l'on don- 
nât pour règle aux électeurs annuels, de ne 
jamais faire entrer dans le grand-conseil que 
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ceux qui en avoient déjà été membres, ou «ip. xxvm. 
ceux qui prouveraient que leurs ancêtres y 
avoient siégé depuis l'institution de ce conseil , 
en 1172 (1). Cette proposition, qui tendoit à 
désigner d'une manière si précise la classe des 
nobles, fut ajournée. Sans doute , ce qui empê- 
cha le conseil d'y donner son assentiment , c'est 
que tous les citoyens nouveaux, membres de 
ce conseil , craignirent que, s'ils reconnoissoient 
si expressément la prééminence de la noblesse , 
à chaque nouvelle élection on n'eût soin de 
les exclure , eux qui n'en jouissoient pas , 
pour donner la préférence à de plus anciennes 
familles. 

Pierre Gradénigo n'entreprit point de re- 
nouveler celte loi, quoiqu'elle atteignît im- 
médiatement le but que lui et tout le parti 
aristocratique avoient en vue. Au lieu d'en 
faire l'épreuve , le dernier jour de février , 
jour qui finissoit l'année vénitienne, il pro- 
posa le décret qui depuis a élé considéré comme 
la çlôture du grand-conseil, et qui en a con- 
servé le nom , mais qui, en présentant un appât 
beaucoup plus immédiat aux membres actuels 
de ce corps , s'éloignoit moins cependant en 
apparence des formes usitées et des élections 
nationales. 

* 

(1) Veltor Sandi Storia civ. P. II , L. V, c. 1 , p. 6. 
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cïap. xxvid. Gradénigo expOvsa au conseil, comme une 
chose reconnue, que, depuis plus d'un siècle, 
l'élection* rouloit toujours à peu près sur les 
mêmes personnes ou les mêmes familles , en 
sorte que ceux qui avoient part à l'administra* 
tion, ou étoient actuellement membres du con- 
seil , ou l'avoient été dans les» années immédia- 
tement précédentes. Il proposa en conséquence 
de ne plus considérer , quant aux membres du 
conseil, s'ils dévoient être réélus, mais s'ils 
avoient mérité d'être exclus d'un corps dont 
ils faisoient partie ; corps regardé comme l'élite 
de la nation , et qui, depuis long-temps , avoit 
été mis en possession de la souveraineté. Un 
pareil jugement sur les droits politiques des 
premiers hommes de l'état, ne pou voit être 
attribué, disoit Gradénigo, qu'au premier tri- 
bunal de l'état, à la quarantie. En conséquence 
le doge demanda que la liste du grand-conseil , 
pendant les quatre dernières années , fût sou- 
mise au tribunal de la quarantie ; que les juges 
ballottassent l'un après l'autre les noms, de 
chacun des citoyens portés sur cette liste , et 
que quiconque réuniroit douze suffrages sur 
les quarante, fût reconnu comme membre du 
grand conseil. Le doge déclara cependant <que 
son intention n'étoit point de fermer sans re- 
tour l'entrée du grand- conseil aux autres ci- 
toyens ; pour leur laisser, disoit-il , le même 
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accès à ce corps souverain, qu'ils avoient eu chap. *x*»i. 
auparavant, il proposa que trois électeurs fus- 
sent nommés par . le grand-conseil , et chargés 
de faire une liste supplémentaire y prise du reste 
des citoyens , mais seulement jusqu'au nombre 
que fixeroit le doge dans son petit conseil i 
cette liste devoit être soumise, comme la pré- 
cédente, aux suffrages de la quarantie, et les 
nouveaux éligibles, ainsi que les premiers, 
dévoient réunir seulement douze votes sur 
les quarante (i). 

Jusqu'ici ce décret ne paroît être que la 
translation du droit d'élection à la quarantie 
criminelle, et l'on ne voit pas immédiatement 
comment il pouvoit instituer une noblesse hé- 
réditaire et seule souveraine. Le peuple , eu 
effet, n'en sentit pas tout de suite les consé- 
quences,. et il ne s aperçut pas immédiatement 
que le renouvellement du grand-conseil, qui 
se fit l'année suivante d'après les mêmes prin- 
cipes, se trouvoit réduit à une vaine forma- 
lité; car la quarantie confirma, pendant trois 
années de suite, tous ceux qu'elle a voit élus la 
première fois. Les trois électeurs nommés cha- 
que année par le grand-conseil pour former 

une liste des autres citoyens éligibles ( c'étoit 

. 

(1 j SandS, L. V , c. i , p. j 1 , d'après le texte de la Parle, 
déposé alP Jtfogaria del Commune. — Marin Sanulo , Vile de* 
duchi di fenetia, p. 58o,T. XXII. - ■ ■ x 
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cHAP.xxmi. le terme employé par la loi) ,1a composoient d'a- 
près le même principe aristocratique, et cher- 
choient seulement à suppléer aux vacances oc- 
casionnées par la mort de quelques membres. 
En 1298, un décret, rappelant celui qui avoit 
été proposé en 1286, prescrivit aux électeurs 
de ne présenter personne qui n'eût pas lui- 
même siégé déjà dans le grand-conseil, ou dont 
les ancêtres paternels n'en eussent pas été mem- 
bres; en i3oo, on défendit plus expressément 
l'admission d'hommes nouveaux yen i3i5, on 
ouvrit un livre au conseil de la quarantie, dans 
lequel tous ceux qui avoient les qualités que 
l'on requéroit des éligibles , dévoient , après 
l'âge de dix-huit ans , se faire inscrire par les 
notaires du conseil , afin que les électeurs pus- 
sent d'un coup d'œil connoître tous ceux qu'il 
leur étoit permis de présenter ; en i3io,, ces 
inscriptions furent soumises à l'inspection des 
avogadors de la communauté , qui furent tenus [ 
de s'assurer, dans le mois, par une procédure 
inquisitoriale , si la personne inscrite avoit 
toutes les qualités requises; et la même année 
enfin, par un nouveau décret qui compléta le 
système aristocratique, les trois électeurs annuels . 
furent supprimés , le renouvellement périodi- 
que du grand-conseil ,qui étoit censé avoir lieu 
à la fête de Saint-Michel , fut aboli ; et quiconque 
put prouver qu'il réunissoit les conditions re- 
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quiaes , eut droit de se faire inscrire sur le livre cul*. xxvm. 
d'or à l'âge de vingt-cinq ans , et d'entrer , sans 
nouvelle élection , au grand-conseil. De là cette 
formule usitée encore de nos jours pour les 
preuves de noblesse à Venise : Per suos et per 
viginti-quinque annos : pour être élu , il suffi- 
soit de prouver que ses ascendans paternels 
a voient , été membres du même conseil, et de 
prouver son âge. 

Ainsi la révolution que plusieurs historiens 
ont représentée comme l'ouvrage d'un jour (1) , 
ne fut accomplie que dans un espace de vingt- 
trois ans ; encore avoit-elle été préparée pen- 
dant tout le cours du siècle précédent. Cette 
lenteur seule peut expliquer la patience et la 
résignation du peuple vénitien , qui fut dé- 
pouillé à son insu et pendant son sommeil par 
une politique dissimulée ; mais qui ne se seroit 
pas laissé enlever tout à coup le précieux héri- 
tage de ses droits politiques , s'il en avoit été 
en possession. Malgré l'art avec lequel Gra- 
dénigo avoit dérobé aux yeux du- peuple la 
connoissance de ses projets et des vues ambi- 
tieuses du grand-conseil, la révolution ne put 
pas s'accomplir sans résistance et sans effusion 
de sang. 

La première sédition éclata en 1299, peu 

(1) Enlre autres, Laugier, Hist. de Venue. L. X, T. IU, 
p. 190 et suiv. 
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rnAP. xxviu. après la paix avec la république de Gênes • elle 
étoit dirigée par trois plébéiens , Marin Bocco- 
nio, Giovanni Baldovino et Michèle Giuda. Si 
la constitution n'avoit pas éprouvé de change- 
mens, ces hommes auroient pu prétendre, par 
leur fortune et leurs talens, à entrer dans la 
magistrature; leur intention étoit d'ouvrir de 
nouveau par la force l'entrée du grand-conseil 
aux hommes de leur ordre : ils furent prévenus 
par la vigilance de Gradénigo ; les chefs péri- 
rent sur l'échafaud ; d'autres furent exilés ou 
punis de différentes manières. 
i3io. Une conspiralion bien plus importante éclata 
dix ans plus tard , et l'on vit à sa tête les fa- 
milles les plus nobles et les plus puissantes de 
Venise. Quelques gentilshommes étoient de- 
meurés exclus du grand -conseil à la réforme 
de 1297, en sorte qu'ils se trouvoient rangés 
au-dessous de plusieurs plébéiens qui y occu- 
poient une place; d'autres siégeoient dans le 
grand-conseil , mais la révolution ne les satis- 
faisoit pas davantage ; car au lieu d'augmenter 
leur crédit, elle Tavoit diminué; elle les avoit 
confondus parmi la foule des conseillers, dont 
autrefois la faveur du peuple les scparoit.'Boé- 
mond Tiépolo, frère de ce Jacques que le peuple 
avoit voulu opposer à Gradénigo, se mit à la 
tête d'une conjuration nouvelle ; il s'associa les 
principaux chefs des maisons Quérini et Ba- 
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tloéro. Cette dernière, qui avoit porté aupara- cuw.xxvnu 
vant le nom de Participazio , avoit, pendant les i3io. t 
premiers siècles de la république, possédé la 
dignité ducate par un droit presque héréditaire. 
Les Dauri, Barbari , Barocci , Vendélini, Lom- 
bardi, et d'autres gentilshommes encore, se 
joignirent aux conjurés ; ils associèrent à leurs 
projets la masse des plébéiens mécontens; ils 
se fortifièrent aussi du nom de l'Église et du 
parti guelfe, accusant le doge d'être gibelin, 
parce qu'il avoit attiré sur la république les 
excommunications du pape par son entreprise 
sur Ferrare. Cependant les noms de Guelfes et 
de Gibelins avoient jusques alors été inconnus 
à Venise. Les conjurés projetèrent de s'emparer 
par la force de la place de Saint-Marc et du palais 
ducal , de tuer le doge , de dissoudre le grand- 
conseil , et de le remplacer, selon l'ancien usage, 
par une élection annuelle. 

On ne connoissoit point encore à Venise la 
police soupçonneuse, inventée depuis par le 
gouvernement de cette république. Dans un 
temps plus rapproché de nous , les mécontens , 
toujours surveillés par les inquisiteurs d'état , 
toujours entourés d'espions et de délateurs , 
loin de pouvoir conduire un complot jusqu'à 
la veille de son exécution, n'a u roi en t pas même 
eu la possibilité de se rassembler pour se plain- 
dre; car il vint un temps où la sûreté des gou- 
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p. xxvin. vernans fut considérée comme le but unique 
i3io. de Tordre social, et où on lui sacrifia la sûreté, 
la liberté , la tranquillité des citoyens. Le doge 
ne fut instruit de la conspiration que le di- 
manche i5 juin, au soir : on lui rapporta 
qu'il se formoit un grand rassemblement chez 
Boémond Tiépolo , et un autre devant la mai- 
son Quérini. Aussitôt il fit assembler les con- 
seillers de la seigneurie, les chefs des quarante , 
les officiers de nuit , les avogadors de la com- 
munauté, et les nobles qu'il savoit être plus 
attachés au nouvel ordre. Il envoya sommer 
les séditieux de se dissiper, et en même temps 
il fortifia toutes les avenues de la place de Saint- 
Marc (i). 

Pendant ce temps, les conjurés s'étoient ren- 
dus maîtres de la chambre des officiers de paix 
au Rialto, et de celle des blés. Au point du 
jour, le lundi matin, ils marchèrent vers la 
place. Des soldats étrangers étoient mêlés aux 
conjurés , et rendoient plus redoutable la troupe 
déjà très-nombreuse de ceux-ci; aussi la bataille 
fut-elle des plus sanglantes , lorsqu'ils attaquè- 
rent le doge et ses troupes. Mais ce dernier , . 
qui avoit eu plusieurs heures pour se préparer, 
avoit profité de l'avantage des lieux, avantage 
immense pour celui qui se défend. Les rues qui 

(i) Lettres du doge aux châtelains de Coron et de Modon. Ad 
calccm Chron, Danduli. T. XII, p. 488. 
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aboutissent à la place de Saint-Marc sont tel - chip, xxvri. 
lement étroites et tortueuses, que la multitude i3i<£ 
des assaillais devenoit absolument inutile ; ils 
toinboieut j sans avoir pojnbattu , sous les coups 
de ceux qui défendoient les barricades , ou qui , 
des inaispns lançoient des pierres sur eux. 
Après une attaque obstinée, Marco Quérini et 
son fils Bénédetto furent tués; les autres con-< 
jurés , découragés par l'inutilité de leurs efforts, 
se retirèrent vers le pont du Rialto , et se forti- 
fièrent dans le quartier de la ville situé au-delà 
du canal. Si le doge les y avoit poursuivis, il 
auroil éprouvé à son tour le même désavan- 
tage, qui, d'après la construction de Venise, 
est le partage de tous çeux qui attaquent ; mais 
il offrit immédiatement aux conjurés de traiter, 
promettant d'user avec douceur de sa victoire; 
et il profita si bien du découragement où les 
avoit jetés le combat autour de Saint -Marc, 
qu'il engagea tous les gentilshommes de la con- 
juration à sortir de la ville, et a promettra 
qu'ils se rendroient dans le lieu d'exil qu'il leur 
assignèrent (i). 

(i) Sa ndi et Mu ratori placent cette conjuration à l'année i3oq, 
sans que je puisse comprendre pourquoi Toute* les lettres ori* 
ginales , rapportées par Rapbayu Caié.iino , à la suite de Dandolo, 
portent la date de i3 10 ; et les deux plus anciens historien* de la 
république , Navagiéro, p. 1016 , et Marin Sanudo, p. 588 , 
portent la même date. Voyt* aussi Laugier, Hist. de Venise, 
L.X, T. III, p. aa3. 

TOME IV. 25 
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ctur. «vin. L e danger qu'une conjuration aussi puis- 
sante avoit fait courir à la république , ou 
plutôt au parti aristocratique, inspira une 
longue terreur à ce parti , et lui fit prendre, 
pour sa sûreté, des précautions qui dénatu- 

s rèrent entièrement k constitution de l'état. 

Pour veiller sur les conjurés , qui la plupart 
étoient demeurés en armes à Trévise , ou dans 
le voisinage de la ville ; pour réprimer les 
complots des mécontens, et pour assurer, par 
une puissance dictatoriale, le salut de ceux 
qui gouvernoient l'état , le grand-conseil in- 
stitua le conseil des Dix, quidevoit durer deux 
mois seulement; il lui délégua une autorité 
souveraine , et le chargea de réprimer et punir, 
dans les nobles , les délits de félonie et de haute 
trahison ; il lui donna en même temps une 
pleine faculté de disposer des deniers publics , 
d'ordonner et de pourvoir, comme Je grand- 
conseil, dans son entière souveraineté, pour- 
roit le faire. 

Le conseil des Dix fut élu par le grand-conseil , 
qui s'imposa la règle de ne point nommer en 
même temps , pour exercer ces fonctions re- 
doutables , deux membres de la même famille , 
ou seulement du même nom. Ce conseil fût 
composé , outre les dix conseillers noirs > qui , 
après l'année i3n , furent élus pour une 
année , du doge , et des six conseillers rouges , 
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qui formoient la seigneurie (i). Cesderniers ne a 
restoient en place que huit mois. De cette ma- 
nière, le conseil desDixétoit réellement composé 
dedix-sept membres, qui se renou veloient tousà 
des époques différentes. Le doge étoit président 
à vie; les dix noirs étoient élus pour un an, dans 
quatre assemblées, pendant les mois d'août et dè 
septembre de chaque année , et , des six rouges, 
trois étoient renouvelés tous les quatre mois (2). 

Le décret qui institua le conseil des Dix, 
déléguoit les droits de la souveraineté à une 
commission, ce qui est toujours dangereux 
pour la liberté politique ; mais il faisoit plus 
encore, il déléguoit à cette commission un pou- 
voir arbitraire qui ne fait point partie de la 
souveraineté elle-même ; un pouvoir qui n'a 
point été cédé par les citoyens , au gouverne- 
ment, et qui ne peut exister sans détruire la 
liberté civile, et les droits les plus chers des 
individus. Le conseil des Dix fut autorisé à 
poursuivre et punir les délits des nobles, par 

(1) Les noms de noirs et de rouges leur étoient donnés d'après^ 
la couleur de leur robe de cérémonie. 

(a) Vettor Sandi Stor. civile, L V, c. i 1 , p. 3 2. — Andréa 
Navagiero sloria Vtneziana. T. XXIII, p. iO<g. — Laugier , 
Hist. de Venise. L. X, T. III, p. 243. — Mémoires historiques 
et politiques de Léopold Curti. Seconde édition, P. I, c. 4 , T. I, 
p. 81. — Vettor Sandi ne décide pas cependant positivement si , 
dés son origine , le conseil des dix fut présidé par le doge el son 
petit conseil. 
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vin. une procédure secrète et inquisitoriale , qui, 
ne donnant aucune garantie à la société, peut 
sauver le coupable et punir l'innocent; mais 

' qui , par son mystère même , inspiroit à toute 
la nation la terreur profonde qu'on vouloit en- 
tretenir en elle. Les témoins, loin d'être con- 
frontés à l'accusé, ne lui étoient pas même 
nommés; et, de leur déposition assermentée, 
Ton retranchoit tout ce qui pou voit les faire 
reconnoître, en. sorte que le témoignage juri- 
dique fut changé en une délation perfide et 
un vil espionnage. C'est en effet depuis cette 
époque que le conseil des Dix commença d'en- 
tretenir des milliers d'espions pour surveiller 
et souvent calomnier la conduite de tous les 
citoyens; et c'est alors aussi que commença cet 
art pernicieux des gouvernemens modernes 
qu'on a déguisé sous le nom de police. La con- 
damnation et le supplice restoient pour l'or- 
dinaire aussi secrets que l'instruction. Le con- 
seil n'étoit comptable de ses sentences et de 
sa conduite à aucune autorité dans la républi- 
que ; on ne pouvoit appeler de lui qu'à lui- 
même; et, par son premier jugement, il s'im- 
posoit souvent , selon son bon plaisir , des 
règles qui mettoient obstacle à ce qu'il revît la 
sentence qu'il avoit prononcée. Ainsi il.décla- 
roit quelquefois qu'il n'accorderoit pas la grâce 
du coupable avant un certain nombre d'années, 
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ou sans une majorité des deux tiers , des trois «ma*, «vt». 
quarts, des cinq sixièmes des suffrages; majo- 
rité souvent impossible à obtenir (i). 

Le conseil des Dix, presque dès son insti- 
tution , s'empara de la direction suprême de 
la république; il réunit tous les pouvoirs, 
épars jusques alors ; il donna un centre à l'au- 
torité i et une puissance irrésistible à la volonté 
directrice du gouvernement. En d'autres ter- , 
mes , il établit le despotisme , et ne conserva 
de la liberté que le nom seulement. D'ailleurs 
il eut les qualités que l'on vante quelquefois 
dans un gouvernement ferme; une vigilance 
qu'on ne pou voit tromper, une profonde po- 
litique dans ses projets, une constance iné- 
branlable dans leur exécution. Il agrandit au 
dehors la république, quoique , par son manque 
de foi, il la fît détester; il la maintint tran- 
quille au dedans ; il prévint les conjurations 
dès leur naissance , et rendit toujours impuis* 
santé la haine qu'excitoit son despotisme. Mais 
la stabilité du gouvernement n'est profitable 
pour la nation , que lorsque le gouvernement 
lui-méraci est un bien. Quel avantage troù- 
voit le noble vénitien, à ce que le conseil des 
Dix n'eût rien à redouter, si chaque jour sa 

(1) Voyez les Mémoires historiques et politiques de Léopold 
Curti. P. I, c 4, T. I, p. 8i - 109; et P. U , c. 4 , T. If, 
p. 1 - 95. 
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«vin. liberté à lui, sa propriété, sa vie , étoient plus 
exposées par ce conseil seul , qu'elles ne pou- 
voient l'être par ses ennemis? Quel avantage 
résultoit-il pour la nation , des accroissemens 
donnés à son territoire, si la nation elle-même 
perdoit son honneur sous le despotisme, et 
si, en devenant conquérante, elle ne faisoit 
qu'augmenter le nombre de ses compagnons 
d'esclavage? 11 y a, dans rétablissement d'une 
vraie tyrannie, pour la conservation de la 
liberté, une contradiction si frappante, qu'il 
est bien étrange de voir des hommes s'en con- 
tenter pendant plusieurs siècles. Le conseil des 
Dix a duré près de cinq cents ans, aggravant 
chaque jour, jusqu'à la dernière heure de son 
existence , le joug qu'il a voit imposé à la na- 
tioB • et cependant il l'avoit tellement accou- 
tumée à croire à la nécessité de son pouvoir, 
que le corps des nobles , sur qui ce pouvoir 
pesoit le plus , ne prit jamais la ferme réso- 
lution de le détruire , comme il en étoit le 
maître chaque année, aux élections d'atfût et 
de septembre, où ce conseil étoit renouvelé. 
Si dans ces élections, le grand-conseil refu- 
soit la majorité absolue des suffrages à tous 
ceux qui se présentoient pour entrer dans les 
Dix, le conseil des Dix étoit supprimé de fait. 
A plusieurs reprises , les nobles ont fait usage 
du droit qu'ils avoient de refuser ainsi leurs 
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suffrages, pour amener les Dix à mettre quel- ^bap 
ques limites à leur pouvoir ; mais jamais ils 
n'ont persisté , comme ils l'auroient dû , jusqu'à 
l'entière abolition de ce corps odieux. 

Deux choses cependant sont dignes de re- 
marque dans ce despotisme républicain. La 
première, c'est la consolation que les citoyens 
peuvent trouver de la perte de leur liberté 
civile, dans l'acquisition ou dans le partage 
d'un grand pouvoir. Cette compensation n'existe 
que dans un état où les citoyens sont en petit 
nombre, et où, par conséquent , la chance 
de parvenir au pouvoir suprême, est assez 
grande ou assez prochaine, pour adoucir le 
sacrifice journalier que chaque citoyen fait de 
ses droits à ce pouvoir. Ainsi, dans les répu- 
bliques de l'antiquité , il n'existoit aucune li- 
berté civile ; le citoyen s'étoit reconnu esclave 
de la nation dont il faisoit partie; il s'aban- 
donnoit en entier aux décisions du souverain, 
sans contester au législateur le droit de contrôler 
toutes ses actions , de contraindre en tout ses 
volontés; mais, d'autre part, il étoit lui-même, 
-à son tour, ce souverain et ce législateur. Il 
connoissoit la valeur de son suffrage dans une 
nation assez petite pour que chaque citoyen 
fût une puissance , et il sentoit que c'étoit à 
lui-même , comme souverain , qu'il sacrifioit , 
comme sujet , sa liberté civile. De même à 
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'mr. xxviii. Venise, où la nation n'étoit plus composée que 
de nobles, et où le nombre de ces citoyens 
actifs ne passoit pas douze cents, chacun d'eux 
avoit le droit, chacun même avoit l'espérance 
assez prochaine, d'entrer à son tour dans ce 
terrible conseil des Dix , et d'exercer à son tour 
cette puissance qu'il avoit redoutée toute sa 
vie. Cette espèce de compensation exista réelle- 
ment, tant que la république continua de pro- 
spérer; et elle entretint rattachement des nobles 
à leur patrie, malgré le despotisme de son gou- 
vernement. On sent combien une pareille com- 
pensation seroit illusoire , si, au lieu de douze 
cents nobles, la république avoit compté des 
millions de citoyens actifs. Dans les deux der - 
niers siècles , elle devint illusoire d'une autre 
manière : une oligarchie se forma dans Tinté- 
rieur de l'aristocratie , et le conseil des Dix ne 
fut plus accessible qu'à une soixantaine de fa- 
milles tout au plus. 

L'autre objet digne de remarque , c'est la 
manière dont un pouvoir exécutif immense, 
militaire et financier, peut dans une républi- 
que être avec facilité limité ou même aboli. 
Si dans les quatre assemblées annuelles où les 
membres du conseil des Dix dévoient être élus 
successivement, les gentilshommes se couten- 
toient de refuser leur suffrage, sans discussion 
et sans jugement, ce conseil si puissant, qui 



Google 



I 



DU MOYEN AGE. 56 1 

disposoit de toutes les finances, de toutes les c°ap. nvn, 
forces de terre et de mer, de tous les tribunaux 
de la république, et même de la vie de tous 
les individus , ce conseil cessoit d'exister. Au 
sein de son autorité despotique, il ne lui vint 
pas une seule fois dans la pensée, pendant les 
cinq siècles de son existence , de se continuer 
de lui-même, malgré le suffrage de ses com- 
mettans (i). La possibilité réservée- au souve- 
rain , de faire cesser une autorité despotique, 
ne suffit point sans doute pour la garantie de la 
liberté ; mais elle nous indique du moins 
quelle est la seule manière pratique de retenir 
dans la dépendance sociale un trop vaste pou- 
voir exécutif. Vainement le soumeltroit-on à 
la responsabilité la plus rigoureuse, devant les 
tribunaux; vainement établiroit-On une haute 
cour nationale , pour juger les abus de pouvoir : 
ceux qui disposent de l'armée et du trésor 
ne se laissent pas intimider par une autorité 
nominale; et une accusation , une citation pour 
rendre compte de leur conduite , ne sera pour 
eux qu'un avertissement de préparer des armes 
pour la défendre. Il faut , comme on le prati- 

(4) Le grand conseil refusa pour la première fois ses suffrages 
en i58a; pour la dernière, en 1761. Auparavant il avoit em- 
ployé des moyens plus immédiats avant d'en venir à cette der- 
nière ressource Depuis il en a menacé plusieurs fois , jusqu'à la 
fin de la république. 
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nti,xxfn. quoit h Venise, que la première attaque les 
fasse rentrer sur-le-ehamp dans le rang de ci- 
toyens ; qu'on les dépouille du pouvoir de nuire, 
au lieu de penser à les punir; qu'on les dé- 
pouille par un simple refus de suffrages, qui 
n'expose personne à leur vengeance, qui ne 
demande point le déploiement d'un grand cou- 
rage civil ; qu'on les dépouille , sans que le 
corps qui les frappe entre en jouissance de leurs 
droits et de leurs prérogatives ; car il ne faut 
pas que , sous prétexte de pourvoir à la li- 
berté nationale, il ne consulte dans cette oc- 
casion que son ambition ou son orgueil. Plus 
on examinera cette institution bien simple de 
Venise , et plus on trouvera qu'on en pourroit 
faire l'application la plus heureuse , à des gou- 
vernemens plus libres (i). 

Pendant que les Vénitiens, occupés de mo- 
difier leur gouvernement, s'interdisoient de 

(1) Cette possibilité de refuser son suffrage au conseil desDir, 
et de l'abolir par ce fait seul qu'on ne le continne pas , esl aussi 
ancienne que l'institution de ce conseil. Par la Parte du grand 
conseil, du 3 janvier 1 3 1 1 , en même temps que le conseil des 
Dix fut confirmé pour cinq ans, il fut ordonné que tous ses 
membres seroient approuvés de nouveau tous les quatre mois., 
un à un , par le grand conseil. A cette époque, les Dix n'étoient 
pas encore obligés, après un certain temps de service , de faire 
place à de nouveaux élus, et ils n'étoient point soumis à la 
Conlumacia , selon le langage des lois vénitiennes ; mais ils 
pouvoient être confirmés indéfiniment. Voyez Naugiero istor. 
Vtneta. T. XXIII, p. loao. * . 
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prendre part aux affaires générales de l'Italie , «ip. xxvm. 
et qu'après s'être emparés de Ferrare , ils cé- 
doient de nouveau les forteresses de cette ville 
aux 14gats pontificaux, pour acheter leur paix 
avec l'Église; tandis qu'ils ne dirigeoient plus 
leurs armes que sur la Dalmatie, contre les 
villes souvent rebelles de Zara, de Traù et de 
Sébénico, les Guelfes toscans, délivrés delà 
terreur que Henri VII leur avoit inspirée, se 
préparoient, en réunissant toutes leurs forces, 
à écraser le parti gibelin , et à punir la ville 
de Pise*' des secours qu'elle avoit donnés à 
l'ennemi de leur liberté. 

Mais, comme nous l'avons dit ailleurs, la ,3,3, 
république pisane avoit retenu à sa solde un 
millier de gendarmes allemands ^ et leur avoit 
donné pour chef, Uguccione délia Faggiuola , 
l'un des plus renommés et des plus habiles 
capitaines du parti gibelin. Uguccione, arrivé 
à Pise le 22 septembre i3 1 5 , en repartit presque 
aussitôt , pour ravager le territoire de Lucques. 
Avant que les Guelfes se fussent préparés à 
son attaque, il avoit pris Buti, pillé Sainte- 
Marie del Giudice, et insulté les Lucquois jus- 
qu'au pied de leurs murs. La ligue guelfe, re- 
tardée et entravée par Robert, roi de Naples, 
qu'elle s'étoit donné pour chef, ne prenoit au- 
cune mesure vigoureuse; les Florentins aban- 
donnoient les Lucquois , leurs alliés , et Robert 
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™ A r. xxvm. envoya solliciter les Pisans de conclure la paix 
avec lui, tandis qu'il auroitdû profiter, pour 
les soumettre, des forces supérieures dont il 
pouvoit disposer, et du découragement que la 

• mort de Henri avoit jeté parmi les Gibelins. 

Les chefs de la république de Pise , et surtout 
Bariduccio Buonconti , le'plus considéré d'entre 
euX) ne se laissoient point enivrer par ces pre- 
miers succès; ils se voyoient presque seuls 
exposés au courroux de Robert, qui, encore 
occupé il cette époque de projets plus importans, 
lie tarderoit sans doute pas à retourner toutes 
ses forces contre eux. Robert fut institué parle 
1314. pape, en vertu d'une bulle du j4 mars i3i/j, 
vicaire impérial de toute l'Italie, durant la 
Vacance de l'empire; en même temps il fut 
élevé au rang de sénateur de Rome ; par droit 
héréditaire, il étoit souverain du royaume de 
Naples et du comté de Provence; enfin , il avoit 
été reconnu pour seigneur, par la Romagne et 
par les villes de Florence, Lucques, Fcrrare * 
Pavie, Alexandrie et Bergame ; et il y avoit 
joint plusieurs fiefs en Piémont. Un si puissant 
souverain étoit , pour la république de Pise , 
un ennemi bien redoutable ; aussi les consuls 
de la mer et les Ànziani* de cette ville, s'em-* 
pressèrent-ils, d'après les ouvertures qui leur 
furent faites par Robert, d'envoyer à Naples un 
ambassadeur; ils profitèrent de ce que le roi sa 
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préparoit à porter la guerre en Sicile contre « * p. w.m. 
Frédéric, et il* signèrent avec Robert un traité »3i t . 
de paix et d'alliance dux conditions suivantes. 
Les Pisans promettoient de ne donner aucune 
assistance aux ennemis du roi, et nommément 
à Frédéric d'Aragon ; ils s'engageoient à fournir 
à Robert cinq galères pendant trois mois, et à 
lui payer cinq mille florins par mois, pour 
son expédition de Sicile. Pour rendre cette 
paix commune aux Florentins et aux Lucquois, 
ils accordoient aux premiers une franchise de 
gabelles dans leur port, et ils rendoient aux 
seconds les châteaux qu'ils leur avoient pris. 
Enfin , ils rappeloient eux - mêmes tous les 
Guelfes qu'ils avoient exilés, et leur rendoient 
les droits de cité (1). 

En conséquence de cette paix , les Pisans dé- 
voient renvoyer Uguccione délia Faggiuola et 
leurs troupes allemandes; Uguccione n'avoit 
d'existence que par la guerre ; le combat avec 
des forces inférieures lui paroissoit moins à 
craindre que le repos, et soit qu'il eût le sen- 
timent de ses ressources, ou la détermination 
de risquer le tout pour le tout, après avoir vai- 
nement essayé d'empêcher les conseils de ratifier 
la paix , il appela le peuple à prendre les armes ; 
il fit porter dans les rues, des aigles vivantes, 

(i) Chroniche di Piw di Bern. Marangoni , p. 626. — Mq/iu- 
me nia Pisana. T. *Xff , p. 989. 
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t. xxviii. enseigne des Gibelins, et il fit crier à la tra- 
1 3 I4 . hison contre les Guelfes. La troupe des séditieux 
. qu'il commandoit , rencontra celle de Band uccio 
Buonconti, qui vouloit défendre l'indépendance 
des magistrats; il la dissipa, et faisant ensuite 
saisir Band uccio et son fils , il les accusa d'avoir 
voulu trahir le parti gibelin et la liberté de leur 
patrie , et il leur fit en conséquence couper la 
tête. Il rassembla ensuite le conseil déjà intimidé 
par cette exécution , et lui fit décréter que nul 
ne pourroit être élu magistrat, s'il ne prou voit 
que lui et ses ancêtres avoient toujours été 
gibelins. De cette manière, il acquit une auto- 
rité presque tyrannique sur le gouvernement 
de la république ; alors il ne songea plus qu'à 
renouveler la guerre avec une plus grande 
vigueur. 

La jalousie qui éclata entre quelques familles 
guelfes à Lucques, lui fournit bientôt l'occasion 
de signaler son administration par une con- 
quête brillante. Les Obizzi , famille guelfe de 
. la noblesse lucquoise , s'étoient élevés pendant 
les dernières années au-dessus de toutes les fa- 
milles rivales; c'étoient eux qui dirigeoient 
tous les conseils de la république. Depuis plus 
d'un demi-siècle que le parti guelfe dominoit à 
Lucques, il avoit eu le temps de concentrer les 
pouvoirs dans l'aristocratie; et la révolution 
qui, en i3oi, avoit chassé les^Blancs de cette 
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ville, avoit affermi encore l'autorité de la no- CHAr - " V1U - 
blesse. Le peuple en ressentoit un grand mé- 
contentement; les nombreux exilés du parti 
des Blancs et de la famille des Interminelli , 
étoient regrettés ; et lorsqu'un parti dans la 
noblesse joignit sa jalousie contre les Obizzi 
au ressentiment du peuple, le gouvernement 
n'eut plus *assez de forces pour se maintenir. 
Arrigo Bernarducci, le chef des mécontens, 
après avoir fait , devant les Anziani , un tableau 
des ravages auxquels les exposoient leur guerre 
avec les Pisans , et la négligence de Robert, qui 
ne les défendoit pas, força ces magistrats à 
proposer la paix dans le grand-conseil. Les 
votes de ce corps ne furent pas même partagés , 
des commissaires furent nommés; ils s'abou- 
chèrent à Ripafratta, avec ceux de Pise, et la 
-paix fut conclue en peu de jours, sous condi- 
tion que les Lucquois rappelleroient tous leurs 
exilés (1). 

A la tête de ces exilés, rentra dans Lucques 
Castruccio Castracani des Interminelli, jeune 
homme qui annonçoit déjà les rares talens 
qu'il devbit déployer un jour, et qui, pendant 
les dix années qu'il avoit passées en exil loin 
de sa patrie, avoit visité l'Angleterre, la Flandre 
et les villes gibelines de la Lombardie ; là , il 

• 

(1) iêtoriê PUtolesi anonime. T. XI, p. 40 S. 
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. »if xx?ui. s'étoit formé au métier des armes sous les meiU 
1314. leurs généraux (i). Caslrucçio voulut profiter 
de la supériorité que son retour pou voit assurer 
au parti gibelin ; il fit secrètement demander 
des secours à Uguccione délia Faggiuola, et le 
j4 juin i5i4 , il vint s'établir et se fortifier avec 
son parti devant la porte San-Freddiano, pour 
être en état de l'ouvrir au général «gibelin dès 
qu'il se présenteroit. Les Guelfes vinrent bientôt 
attaquer Castruccio; et pendant qu'il se défen- 
doit dans les maisons des Honesti et des Fatinelli, 
Uguccione arriva aux portes de Lucques avec 
toute la gendarmerie de Pise. Aucun Guelfe ne 
se présenta pour défendre les murs, aucun 
Gibelin du parti de Castruccio ne songea non 
plus à imposer des conditions à cette armée 
alliée; et Uguccione ayant fait une brèche à la 
muraille, entra dans Lucques et livra la ville au 
pillage, avant que les Guelfes et les Gibelins, 
qui combattoient entre eux, fussent avertis de 
son arrivée. Le. butin que firent les Pisans à 
cette occasion fut immense (2); outre qu'jla 

(1) iïicolai Tegritni vita Caatruccii Castracani. T. XI, 
p. i3i8. 

(a) Le butin fait à Lucques deroit être d'autant plus consi- 
dérable, que le» Lucquois a voient fait, de9 premiers, un grand 
commerce de banque; on, les accusoit d'être tous usuriers. 
Comme un diable eu apportoit un en enfer , le Dante lui fuit 
dire : 

Ecco un degli Aniian di santa Zita : 
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dépouillèrent, avec la dernière rigueur, les eux*. *x<m. 
Lucquois, pour qui ils avoient long - temps iji^ 
nourri une haine violente , ils trouvèrent dans 
l'église de Ban-Frédiàno le trésor du pape , qu'il 
avoit fait venir ^e Rome, pour le transporter 
ensuite en France , lorsque les chemins seroient 
plus sûrs, et qu'il avoit déposé dans la ville de 
Lucques, qu'il regardoit comme la forleresse*du 
parti guelfe. Uguccione, après avoir fait cette 
importante conquête, établit à Lucques son 
fils Francesco pour gouverneur, et revint à 
Pise (r). 

Les Guelfes lucquois , chassés de leur patrie , 
se fortifièrent dans quelques châteaux du val 
de Niévole, et recoururent aux Florentins pour 
obtenir d'eux des secours. Le peuple di Flo- 
rence, vivement touché du malheur de ses 
alliés, et effrayé des conséquences que ce mal- 
heur pouvoit avoir pour lui-même, rassembla 

Mettete 7 sotto , che io tomo per anche 
A quella terra che n'è ben fornita : 

Ogni uom v "è baratter, fuorche Bonturo : 
De'lnb,perU denar , <vi si fa ita. 

Infsrno , Canto XXI , toi 38. ' 

Et Bonlnro Dali, qu'il exceptait seul, étoit cependant l'usurier 
le plus renommé de l'Europe. Le nom de Barat itère s'appliquoit, 
au reste , également à ceux qui yendoient la justice ; et l'un et 
l'autre reproches pou voient être adressés aux Lucquois. 

(i) Jêtorie Pisto/eai anonime. T. XI, p. 406. — Giov. Villani. 
L. IX, e. 5g, p. 471. — Chroniche di Pisa del 
p. 629. — Monumenta Piaana. T. XV , p. 991. 
TOME IV. 24 
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Kxxruu de toutes parte» des soldats, et accorda aux 
i3i;. Arétins une paix avantageuse, afin de pouvoir 
tourner toutes ses forces contre Uguccione. En 
même temps, il fit demander au roi Robert les 
secours que ce monarque avoit si long -temps 
différé d'envoyer. Enfin, le 18 août i3i4 , 
Pierre, le plus jeune des frères du roi de Naples, 
entta dans Florence avec trois cents gendarmes, 
envoyés par Robert au secours de la ligue 
guelfe. . 

Cette petite troupe n'étoit point suffisante 
pour rendre aux Florentins l'avantage sur un 
général aussi actif et aussi vaillant qu'Uguc- 
cione. Celui-ci ne laissoit aucun repos aux 
Guelfes de son voisinage; il ravageoit presque 
en même temps les terres de Pistoia, de San- 
Miniato et de Volterra ; il avoit soumis les châ- 
teaux les plus importans du val de Niévole, et 
il avoit formé le siège de Mqptécatini, le seul 
de ces châteaux entre Lucques et Pistoia, qui 
. restât dans les mains des Guelfes. 

Les Florentins voyoient avec âne extrême 
inquiétude les progrès d'Uguccione; ils s'étoient 
liés les mains l'année précédente, lorsqu'ils 
avoient donné k seigneurie de leur ville au roi 
Robert. Dès lors, ne disposait jtfus librement 
de leurs propres finances, èt n'ayant point un 
créditindépendant, ils se trouvoient hors d'éiat 
de faire par eux-mêmes un effort vigoureux 
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contre l'ennemi qui les harceloit. Ils recou- c«ap. zxvut. 
rurent donc de nouveau au roi Robert, et ils i3i5. 
l'engagèrent à leur envoyer un autre de ses 
frères , Philippe , prince de Tarente, pour les 
commander. Ce prince arriva le n juillet i3i5 
à Florence, avec son fils Charles, et cinq cents 
hommes d'armes à la solde des Florentins. 

Uguccione continuoit cependant le siège de 
Montécatini; mais, averti du rassemblement ' 
qui se faisoit à Florence pour l'attaquer, il 
avoit appelé dans son camp tous les alliés du 
parti gibelin , et il avoit formé une année de 
deux mille cinq cents hommes d'armes , avec 
tin nombre proportionné de gens de pied (1). 
Les Florentins , de leur côté , avoient reçu les 
renforts de Bologne , Sienne , Pérouse , Città- 
di-Castello; Agobbio, Pistoia, Volterra, Prato, 
et des villes de Romagne ; ils en avoient formé 
une armée de trois mille deux cents chevaux , 
avec un nombre très-considérable de gens de 
pied (2). Philippe, prince de Tarente, l'aîné 
des frères de la maison de Naples, prit le com- 
mandement de cette armée, avec laquelle il 

KO Marangoni , Chron. di Fiaa,$. 63a , donne à Ugucçione 
une armée de vingt-deux mille sept cents hommes de toutes 
armes. 

(a) D'après la Chronique pisane, l'armée florentine e t 1 forte 
de cinquante -quatre mille hommes. Les autres historiens ne 
donnent point le nombre des gens de pied. 
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chaf. xxviii. partit de Florence le 6 août i3i5, pour faire 
i3i5. lever le siège de Montécatini. 

Uguccione s'étoit attendu que les Florentins 
s'avanceroient par la plaine de Fucecchio, et 
il en avoit fortifié les passages ; mais ils prirent 
un chemin plus au nord, et ils arrivèrent par 
Monsummano , jusque vis-à-vis de son camp, 
dont ils n'étoient séparés que par le ruisseau de 
la Niévole. Quoique cette petite rivière ne mît 
qu'un bien léger obstacle au passage des trou- 
pes (1), ni l'une ni l'autre armée ne se hasar- 
doit à la traverser en présence des ennemis ; en 
sorte qu'elles restèrent plusieurs jours vis-à-vis 
l'une de l'autre, sans qu'Uguccione abandonnât 
l le siège de Montécatini, ou que le prince pût 
faire parvenir des secours à ce château. 

Cependant les Guelfes du val de Niévole, > 
encouragés par la présence d'une si forte armée, 
prirent les armes dans les châteaux et les villages 
situés derrière Uguccione ; et s'étant emparés 
du Borgo à Buggiano , ils fermèrent à ce général 
le chemin par lequel il recevoit ses vivres. 
Uguccione se vit alors forcé de lever le siège , 
et dans la nuit du 28 au 29 d'août , il donna le 
signal du départ ; mais au point du jour, s'aper- 

(t) La force des armées étant alors toute entière dans la ca- 
valerie pesante , le moindre escarpement suffisoit pour ^arrêter. 
La Niévole n'arrêteroil pas un seul instant une bonne infan- 
terie. 

7 
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cevant que les Florentins se mettoient en mou- otaf. xxvtm 
vement pour le suivre, il fit faire volteface, i3i5 
et il les chargea vigoureusement, lorsqu'ils 
s'attendoient le moins à être attaqués. Les 
auxiliaires de Sienne et de Colle furent les 
premiers enfoncés , et leur foible résistance 
livra toute l'armée florentine à l'attaque des 
gendarmes allemands d'Uguccione. Les Floren- 
tins cependant firent une longue et vigoureuse 
résistance autour du prince Philippe; mais ils 
furent enfin rompus et mis en déroute. Pierre, 
frère du roi Robert, et Charles, fils du prince 
Philippe, furent tous deux tués, ainsi que le 
comte de Battifolle, Blasco d'Alagona, conné- 
table de l'armée , et un grand nombre d'autres 
personnages de distinction. Le nombre des 
morts s'éleva à deux mille, et celui des pri- 
sonniers à quinze cents. Les fuyards, en vou- 
lant se retirer vers Fucecchio , se noyèrent 
en grand nombre dans la Gusciana et dans les 
marais de cette plaine submergée; Uguccione 
perdit de son côté son fils Francesco, le neveu 
du cardinal de Prato, et un grand nombre de 
braves soldats (i). 
Après la déroute des Florentins, Montéca- 

(1) Jstorie Piatolesi anomal*. T. XI, p. 409. — Giov. VillanL 
L. IX, c. 70, p. 476. — Leonardo Ài-etino. L>. V, p. 140. — 
Bern. Marangoni C/iron. di Pisa, p. 65a. — Munumenta Pisana* 
' T. XV, p. 994. 
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chat. xxvm. tini et Monsummano se rendirent à Uguccione; 

i5i5. Celui-ci donna le commandement de Lucques 
à son second fils Néri, pour remplacer l'aîné 
qui avoit été tué; il revint ensuite à Pise, où 
il fut reçu en triomphe. 

Mais les victoires d'un maître ne dédom- 
magent pas long-temps le peuple de sa tyran- 
nie. La nation ne tarda pas à s'apercevoir que , 
lorsqu'il ne peut plus y avoir pour elle ni 
gloire ni avantage, chacune des victoires du 

j3i6. prince est une défaite des citoyens. Les pa- 
triotes pisans, las de la domination d'un étran- 
ger , traitèrent secrètement avec Castruccio 
Castracani , pour que celui-ci, de son côté, 
affranchit les Lucquois de la tyrannie d'Uguc- 
cione. Castruccio avoit eu une grande part à 
la victoire de Montécatini ; il étoit considéré 
comme le premier citoyen de Lucques , et 
Uguccione, qui lui devoit de la reconnoissance, 
le ménageoit , sans lui confier de commande- 
ment. Castruccio cependant ayant attaqué et 
mis en pièces des villageois de Camaiore , qui 
avoient voulu l'assassiner, Néri de Faggiuola 
en prit occasion de le faire arrêter (1) , et il 

(1) Maccbiavelli raconte différemment l'origine de cette 
brouiileiie; il dit que Pierre Agnolo Michéli , gentilhomme fort 
estimé à Lucques, fut assassiné par un de ses ennemis, qui 
se réfugia dans la maison de Castruccio, et que ce dernier prit 
la défense du meurtrier. V ita di Castruccio, Macchiavelli Op. 
T. m, p. a53. 
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écrivit aussitôt à son père de venir à son aide chap. xx*m. 
avec la cavalerie allemande , parce qu[il n'osoit i3»e. 
pas envoyer au supplice un homme aussi con- 
sidéré, sans être appuyé par de plus grandes 
forces. Uguccione partit, en effet , à la tête de 
ses gendarmes; tfétoit le moment critique pour 
faire révolter les deux villes, qui, par le che- 
min de la plaine que suivoit la cavalerie, ne 
sont qu'à quatorze milles de distance , et à dix 
milles , par le chemin de la montagne. Ce mo- 
ment fut saisi avec précision : à peine Uguc- 
cione, le 10 avril i3i6, avoit-il fait deux milles 
pour s'éloigner de Pise, que les patriotes de 
cette ville prirent les armes. Ils avoient attaché 
un taureau à la porte de Saint-Marc de Chin- 
zica ; ils le lâchèrent en cet instant ; et les con-> 
jurés, armés sous leurs manteaux, suivirent 
l'animal furieux au travers des v riîes les plus 
fréquentées, en criant arrêtez le taureau, arrê- 
tez ! Ils rassemblèrent ainsi au milieu de la 
ville une foule immense, sans exciter les soup- 
çons du lieutenant d'Uguccione, qui croyoit 
que le taureau s'étoit échappé de chez un bou- 
cher. Lorsque les conjurés se virent entourés 
d'un assez grand nombre de citoyens , attirés 
par la même erreur, ils jetèrent leurs man- 
teaux ; et , brandissant leur épée nue , ils 
s'écrièrent : vive le peuple ! à mort le tyran ! A 
ce cri , répété aussitôt d'un bout à l'autre de 
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CB a>. xxvin. la ville , tous le^ citoyens coururent aux armes ; 
,3i6. ils se serrèrent autour des conjurés; ils atta- 
quèrent avec eux le palais d'Uguccione et la 
porte de, Parlascio ; et, obtenant partout la 
victoire sur les satellites du tyran , il les chas- 
sèrent de la ville. Les gendarmes pisans ne vou- 
lurent point prendre part à cette émeute; mais 
lorsqu'elle fut terminée , ils vinrent devant les 
Anziani, prêter sernlent de fidélité à la répu- 
blique et à la liberté (1). 

De leur côté , les Lucquois prirent les armes 
le même jour, ou avant qu'Uguccione fut ar- 
rivé dans leur ville, ou , selon d'autres, après 
qu'il en étoit ressorti pour réprimer la rébel- 
lion de Pise. Us se rassemblèrent devant la 
maison de Néri de Faggiuola , et demandèrent 
à grands cris que Castruccio leur fût rendu. 
Néri n'osa point leur résister, et il remit aux 
insurgés son prisonnier, qui avoit encore des 
fers aux pieds et aux mains. Ces fers servirent 
d'étendard aux Lucquois ; ils les portèrent de- 
vant eux à l'attaque de toutes les forteresses 
que défendoit encore Néri de Faggiuola ; et , 
le chassant de la ville avec ses satellites avant 
que son père pût lui donner des secours , ils 

1 

(1) Monument a Pisana, T. XV, p. 996. — Istorie Pistolesi 
a noni me. T. XI, p. £11. — Giov. Villan't, Lib. IX, c. 76, 
p. 480. 
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recouvrèrent l'indépendance dont ils avoientc«AP xxmu 
été privés pendant deux ans (i ). i3i6. 

Uguccione et Néri délia Faggiuol a ayant perdu 
l'espérance de rentrer, ou à Pise ou à Lucques , 
se réfugièrent à la cour de Can Grande délia 
Scala , à Vérone, où ils trouvèrent un émi- 
gré plus illustre encore, le poète Dante, qui 
s'y étoit retiré après la mort de l'empereur 
Henri VII. Les Pisans nommèrent alors pour 
capitaine du peuple et des gens de guerre , le 
comte Gaddo délia Ghérardesca : et les Lucquois 
confièrent, pour une année, un emploi sem- 
blable dans leur ville à Castruccio Castracani. 
Mais les uns et les autres n'étant plus excités 
à la guerre par Uguccione, consentirent volon- 
tiers au traité de paix qui leur fut proposé par 
le ror Robert. Les Florentins s'y prêtèrent avec 
plus de répugnance, parce qu'ils auroient voulu 
se venger de la défaite de Montécatini ; et ils 
accusoient le roi de lâcheté , lorsqu'ils lui 
voyoient oublier si tôt la mort de son frère et 
de son neveu. Cependant, par l'entremise de 
Robert, un traité de pacification fut signé, au 
mois d'avril i3 1 7, entre tous les peuples guelfes ,3,-. 
et gibelins de Toscane : chacun resta en pos- 

* 

* * 

(i) Vita Castruccii jénlelmineUi a Nie. Tegrima. T. XI, 
p. 1019. — Niecolo Macchiavclli vita di Castruccio. Op. T. III, 
p. 254. 
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•nu». «vin. session des châteaux qu'il avoit conquis; la 
franchise du port de Pise fut assurée aux Flo- 
rentins 5 les Pisans promirent de maintenir 
cinq galères aux ordres de Robert, toutes les 
fois que ce monarque mettroit une flotte en 
mer; et ils s'engagèrent, d'après sa demande, 
à bâtir à San-Giorgio in Ponte une église sous 
l'invocation de la paix, pour le repos des âmes 
de ceux qui étoient morts à la bataille de Mon- 
/ técatini. Cette église fut considérée par les Pi- 

sans , plutôt comme un monument de leur 
victoire, que comme un signe de leurs regrets. 

Robert, non plus que son père Charles II , 
ou que les princes français, qui avoient fait la 
guerre en Italie après le premier Charles d'An- 
jou, n'avoit point montré des talens militaires 
égaux, à beaucoup près, ou à son ambition, 
ou à son habileté politique; Robert lui-même 
avoit éprouvé plusieurs échecs dans la guerre 
qu'il soutenoit contre Frédéric de Sicile : aussi 
c'étoit sans doute le sentiment secret de sori 
incapacité militaire, qui lui faisoit préférer, 
pour s agrandir , la voie des négociations. 

Un vaste plan étoit lié à la paix qu'il venoit 
d'imposer à la Toscane. Les circonstances les 
plus favorables à son ambition sembloient li- 
vrer l'Italie entière entre ses mains. En Alle- 
magne , deux princes rivaux , Louis de Bavière 
et Frédéric d'Autriche, couronnés tous deux 
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en i3i4comine rois des Romains, l'un à Aix- chaf.xmi. 
la-Chapelle et l'autre à Bonty , détruisoient l'au- 
torité de l'empire, en cherchant à s'en emparer 
par les armes. A la cour d'Avignon, un nou- 
veau pontife a voit succédé , après un interrègne 
de deux ans, à Clément V, mort en i5i4; et 
oe pontife , nommé Jean XXII , étoit une créa- 
ture de Robert ; ce ptincc enfin profitoit des 
longues dissensions de la Lombardie et de la 
Ligurie , pour chercher à établir son autorité 
sur ces deux provinces; et la république de 
Gênes étoit la première conquête qu'il se pro- 
posoit d'ajouter à ses états. Mais le nouvel in- 
terrègne de l'empire, le pontificat de Jean XXII, 
et les révolutions que l'ambition de Robert de 
Naples occasionna en Italie, appartiennent à 
une nouvelle époque de cette histoire , que 
nous réservons pour notre prochain volume. 
D'autre part,* la chute de la dernière répu- 
blique de Lombardie, de la dernière des villes 
qui conservât dans l'Italie septentrionale la li- 
berté démocratique , l'asservissement de Pa- 
doue , appartient à la période que nous venons 
de parcourir. 

' De toutes les villes qui avoient signé la ligue 
lombarde, cent cinquante ans auparavant, Pa- 
doue et Rologne s'étoient seules conservées en 
possession de ces privilèges pour lesquels elies 
«voient si vaillamment combattu contre Fi é- 
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caip. «viix-déric Barberousse. Bologne, par la protection' 
de l'Église , et par l'appui des républiques tos- 
canes , évita long-temps encore le sort des villes 
lombardes , parmi lesquelles on ne l'avoit point 
rangée, quoiqu'elle fût entrée dans leur ligue. 
Padoue , entourée presque de tous côtés par les 
tyrans lombards, et demeurée fidèle au parti 
des Guelfes , au milieu»de Gibelins puissans , 
fut exposée plus tôt aux attaques sous lesquelles 
elle de voit succomber. 

Cependant le long interrègne de l'empire 
avoit été pour la république de Padoue un 
temps de félicité. Depuis la chute de la maison 
de Romano jusqu'à l'expédition de Henri VII 
en Italie, pendant une paix de cinquante-sept 
ans (i), cette ville, constamment demeurée 
sous la protection de l'Église et du parti guelfe, 
avoit recouvré, par l'heureuse influence d'un 
g gouvernement libre, la population et les ri- 
; chesses dont Ja tyrannie d'Eccélino l'avoit dé- 
pouillée au milieu du treizième siècle. La ville 
£ de Vicence s'étoit soumise aux Padouans (2) ; 
tous les Guelfes de la Marche Trévisane étoient 
dirigés par les conseils de Padoue; les études 

(1) Alberlini Mussali de Geatis Italie L. II, Rub. fl, p. §86. 

(a) Vers l'an 1265. Les Vicentins avoient déjà obéi quarante- 
six ans aux Padouans, Jorsqu'en i3 1 1 ils firent auprès de 
Henri VII les premières teutatives pour secouer leur joug. Fer- 
reli Vicentirù HUt. L. IV , p. io65. 
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enfin fleurissoient dans cette ville ; son uni ver- chip, xxtui. 
•sité étoit une des plus renommées d'Italie , et 
la célébrité de ses professeurs pour tous les arts 
libéraux y atliroit un grand nombre d'étran- 
gers (i). Padoue, dans le quatorzième siècle, 
a donné à l'Italie plusieurs de ses historiens les 
plus distingués. Cependant, au sein de cette 
prospérité , la paix intérieure de la république 
étoit doublement menacée : les Vicentins , hu- 
miliés de se voir soumis à une ville long-temps 
leur rivale , haïssoient plus le gouvernement 
de Padoue que le despotisme; et plutôt que de 
rester sous le même joug , ils étoient prêts à se 
jeter dans les bras du premier tyran de Lom- 
bardie qu'ils auroient cru assez fort pour hu- 
milier les Padouans. D'un autre côté , la ja- 
lousie des deux ordres, de la noblesse et du 
peuple, s'étoit manifestée à Padoue, comme 
dans toutes les républiques italiennes ; le gou- 
vernement,* à plus d'une reprise, étoit tombé 
entre les mains des artisans, dirigés par des 
tribuns du peuple qu'on nommoit Gastaldioni; 
alors l'état perdoit , aux yeux des étrangers , sa 
force et la considération dont il avoit joui ; et 
les Padouans, dans l'ensemble de leur conduite, 
méritoient souvent tous les reproches qu'on a 

(i) GugU Cortusiode novitalibus Paduœ y L. I, c. i i,T. XII, 
Mer. Jtal. p. wS. — Tiraboschi atoria delta letterat. ItaL L. I, 
c. 3, 5. îa, p. 58, T. V. 
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uur.xxvm. faits aux démocraties absolues. Le sénat même 
étoit démocratique, car il étoit composé de mille 
citoyens qu'on élisoit chaque année (i) ; et Je 
peuple , toujours passionné , n'agissoit point 
: avec suite , ou d'après les règles qu'auroit pres- 
crites la prudence la plus commune. Une ja^ 
lousie violente lui faisoit écarter du gouverne- 
ment les nobles qui , par leurs richesses , leurs 
talens , leur courage et l'illustration de leur 
nom, auroient donné du relief à l'administra- 
tion ; une prévention non moins déraisonnable 
lui faisoit confier aveuglément une autorité 
dangereuse à une seule de ces familles nobles , 
celle qui , plus qu'aucune autre , auroit mérité 
sa jalousie , et qui en restoit seule exempte 9 la 
maison de Carrara. Les plus légers succès in- 
spiroient à ce peuple une présomption insensée 
et un orgueil ridicule; les plus légers revers 
abattoient son courage, et le disposoient à se 
soumettre aux dernières humiliations. Peu- 
reusement que dans ces momens de terreur 
les nobles reprenoient leur ascendant sur la 
multitude : c'est eux alors qui garantissoient 
l'honneur national , et qui sa u voient la patrie. 

Pendant l'expédition de Henri VII en Italie , 
l'inconséquence des Padouans se manifesta de 
plusieurs manières. Tour à tour ils voulurent 

. v ... 

(i) Ferreti Vicenlini Hist. L. IV, p. ^070. 

m # * 

1 
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lui résister, puis faire leur paix avec lui. A chip, uw, 
deux reprises , AlbertinoMussato , l'historien , 
fut envoyé par eux auprès de l'empereur; à 
deux reprises il achela de lui , mais à des con- 
ditions toujours plus dures , la réconciliation 
de la république , et autant de fois les Pa- 
douans , prenant tour à tour de la jalousie , ou 
de Cane délia Scala, ou de Henri lui-même , 
rompirent leurs traités , -et recommencèrent la 
guerre : en sorte que Henri , dans la dernière 
année de sa vie , prononça contre eux à Pise 
une sentence qui les privoit de tous leurs 
honneurs et de leurs franchises , et qui les 
roettoit au ban de l'empire (i). Du même tri- 
bunal impérial il a voit, peu de jours aupara- 
vant, condamné Robert, roi de Napïes. 

Les prétentions de Henri VII étoient, il est 
vrai , bien propres à exciter la défiance de la 
république, et sa conduite pou voit lui donner 
de justes sujets de plaintes. Il avoit permis , dès 
le mois de mars ou d'avril i3i i , à un Vicentin 
émigré qui s'étoit attaché à son service , de sou- 
lever sa patrie par ses intrigues , de lui ména- 
, ger les secours de Cane délia Scala ; de décider 
tout à coup les Vicentins à prendre les armes , 
de chasser la garnison de Padoue, et d'arborer 

< 

(i) Aibertini Mus^ati hhloria Augusta. Lib.XIV, Rub. 6, 
p. 53g* 
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chip. xxnn. les aigles impériales (i). Cet événement, qui 
suivit la première négociation infructueuse 
d'Albertino Mussato, occasionna une guerre 
entre Padoue et Vicence, dont Cane délia 
Scala avoit pris la protection-. La guerre, ce- 
pendant, fut suspendue par de nouvelles né- 
gociations, et par le traité de paix de Gênes, 
entre Henri VII et Padoue, dont Mussalo fut- 
le médiateur. 

Mais tandis que l'empereur, engagé dans la 
guerre de Toscane, paroissoit moins redoutable 
aux villes lombardes et de la Marche Trévi- 
sane , son principal champion dans cette con»« 
trée, Cane délia Scala, provoquoit de nouveau 
les Padouans par des préparatifs hostiles. Jus- 
i3u. qu'à l'année i3ii, Cane délia Scala avoit par- 
tagé , avec son frère Alboino , le gouvernement 
de Vérone; mais une année environ avant la 
mort de Henri VII, Alboin mourut; et Cane, 
ne se voyant plus retardé ou entravé dans 
l'exécution de ses projets par un collègue, 
a. donna une plus libre carrière à son caractère 
inquiet et audacieux. Après avoir aidé Henri 
de toutes ses forces, il demanda et obtint de lui, 
en récompense, le gouvernement de Vicence, 
avec le litre de vicaire impérial ; et quoique 

- 

r 

(i) Ferrelua Vicentinua. L. IV, p. 1069. — Cortusior. Hiat. 
1*1,0.15, p. 779. 
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les Vicentins regrettassent de perdre sitôt la CHAI'. XXVUI 
liberté qu'ils venoient à peine de recouvrer, i3i2. 
ils lui ouvrirent les portes de leur ville, et se 
soumirent à lui. Cane délia Scala introduisit 
alors dans Vicence les soldats mercenaires qu'il 
avoit rassemblés de différens pays et de diffé- 
rentes langues, et il ne sauva point aux Vicen- 
tins les vexations qu'en train oit , surtout à celle 
époque , un régime militaire (i). 

Les Padouans, qui avoient lieu de craindre ( 
que Cane della'Scala, en vertu de son titre de 
vicaire impérial dans la Marche Trévisane, ne 
prétendît avoir sur leur ville les mêmes droits 
qu'il exerçoit déjà sur Vicence ; les Padouans, 
dis-je, n'écoutèrent plus que leur irii patience 
et leur colère; ils armèrent leurs milices, et 
soldèrent des mercenaires pour entreprendre la 
guerre. Les jeunes gens la voyoient commencer 
avec joie ; ils s'étoient lassés de la paix dont leur 
patrie avoit joui si long-temps. « Cependant, 
» dit Ftrrétus de Vicence, dès que la guerre 
» eut été dénoncée par les deux peuples, les 
y> habilans des campagnes furent les premiers 
» attaqués : le signai d'hostilités cruelles fut de 
» leur enlever leurs troupeaux et leurs rneu- 
» bles. Les paysans qui, dans cette première 
ï> attaque , ne furent point faits pr isonniers , 

(i) Ferretua Vicentinua. L. IV > p. 1 1 24. — Jlbert. Muaaatu* 
Mal. jéuguata. L. VI, p. 41 5. 

TOME IV. 25 
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p. xxvm » s'efforcèrent de conduire dans la ville, et 
i3ia. » de déposer dans un lieu sûr , tout ce qui 
» pouvoit être transporté. Alors nous vîmes 
» les laboureurs amener un long attelage de 
» chars sur lesquels ils avoient placé en hâte 
j> leurs meubles grossiers , les vases de leurs 
» celliers et de leurs caves ; tandis que les mères , 
» portant leurs enfans à leur sein ou sur leurs 
» épaules, venoient coucher sous les portiques 
y* mêmes de nos maisons. Cette manière de faire 
» la guerre , de tuer ou de faire prisonniers les 
» paysans, de piller leurs biens, de brûler 
» leurs maisons, nous étoit enseignée par les 
» Orangers mercenaires qui avoient passé leur 
» vie dans les camps. Combien de fois n'avons- 
» nous pas vu traîner par ces soldats impies, 
» que Cane louoit à prix d'argent , des troupes 
» de paysans padouans, les mains liées der- 
» rière le dos ! ils gardoient ces captifs dans 
» notre patrie , et ils les maltraitoient d'une 
y> manière cruelle pour les forcer à se racheter. 
» Les mercenaires de Padoue ne traitoient pas 
r> avec moins de cruauté les paysans de Vicence ; 
» comment ces malheureux avoient -ils cepen- ^ 
» dant mérité de telles injures ! (i) » 

La première conséquence de la guerre fut 1 
l'aggravation de la tyrannie de Cane sur les 

(i) Ferretus Vicenliniis* L. VÎ, p. 112 5. 
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Vicentins ; quatre gentilshommes furent chargés aur. »viu. 
par lui du gouvernement absolu de cette ville ; i3ia. 
et pour qu'ils pussent lever plus promptement 
de l'argent, toutes les libertés du peuple, 
toutes les lois furent supprimées. Des conspi- 
rations éclatèrent à Vicence contre Cane, et 
ces conspirations donnèrent lieu à des pour- 
suites criminelles , à l'exil et à la confiscation 
des biens d'une partie de la noblesse, qui se 
réfugia dans Padoue , et qui dès lors porta les 
armes contre sa patrie. La liberté n'étoit pas 
moins exposée à Padouo; chaque combat y ex- 
citoit une animosité nouvelle contre les Gibe- 
lins; leur chef, Guillaume Novello , attaqué 
par des séditieux dans le palais public, fut 
massacré devant le prétoire même; et parmi 
ses partisans, les uns prirent d'eux-mêmes le 
parti de s'enfuir, d'autres, condamnés comme 
ennemis de la patrie, furent envoyés en 
exil (1).. 

Le lieu où se livrèrent le plus de combats ^3. 
entre les deux peuples, éloit celui où le Bac- 
chiglione, fleuve qui traverse le Vicentin , se 
partage en deux branches, dont l'une se diri- 
geant au sud -ouest, arrose les campagnes 
d'Esté; et l'autre au sud-est, celles de Padoue. 
L'abondance des eaux augmente la fertilité de 

(1) Ferreti Vicenlini* L. VI, p. 1127. — Cortusiorum Hiat. 
Tj. I , c. i5 , p. 781. 
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caip. xxvxn.ces riches plaines; et la possession delà rivière 
i3i3. à son partage, pour en faire couler une plus 
grande ou moindre partie d'un ou d'autre côte , 
étoit d'un haut intérêt économique pour les 
deux peuples qui attaquèrent, renversèrent et 
relevèrent à plusieurs reprises les digues qu'on 
y avoit bâties. Dans ces combats, l'avantage du 
nombre et de la richesse se trouvoit du côté 
des Padouans; mais celui de la discipline et 
de l'art militaire, du côté de Cane, dont l'armée 
étoit formée presque uniquement de merce- 
naires accoutumés dès leur enfance au métier 
des armes, et qui ne connoissoient pas plus la 
fatigue que la pitié. 

Les Padouans ayant assemblé les secours de 
Crémone, de Trévise , du marquis d'Esté, et 
des exilés de Vérone et de Vicence , ayant de 
plus pris à leur solde des condottiéri , parmi 
lesquels on distinguoit deux Anglois, Bertrand 
et Hermann Guillaume (i), formèrent ainsi 
une armée de dix mille chevaux et de quarante 
mMle fantassins ; armée qui paroissoit suffisante 
pour conquérir toute la Lombardie. Cependant 
cette armée , au lieu de se distinguer par quel- 
que action éclatante, ne fit qu'attirer sur la 
Vénélie un nouveau fléau. On la retint long- 
temps campée dans l'inaction , exposée à l'ar- 

(i) Ferrelus Vicenlinus , p. n3o. 
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deur du soleil, au bord de fleuves qui coulent chap. in», 
et plus souvent qui croupissent sur la vase; i3i3. 
les maladies s'y introduisirent, et une épidémie 
cruelle dévasta en même temps les deux camps 
et les deux cités. 

Lorsque Guillaume Novello du camp Saint- 
Pierre , avoit été massacré à Pacloue , et que les 
Gibelins , ses partisans , avoient été exclus de 
la ville , on n'avoit vu d'abord dans cet événe- 
ment qu'un triomphe du parti guelfe; ses con- 
séquences furent cependant surtout d'augmenter 
l'ascendant de la faction aristocratique sur la 
république. Pendant plus d'un demi -siècle, 
Padoue étoit demeurée fidèle à l'Église, et l'a- 
ristocratie favorisoit toujours le parti qu'une 
ville avoit suivi le plus long- temps. Cepen- 
dant les chefs du gouvernement , Pierre d'Alli- 
clinio , avocat , et Ronco Agolanti , n'appar- 
tenoiçnt point à d'anciennes familles. Tous 
deux avoient amassé une immense fortune par 
l'usure, et tous deux abusoient de leur crédit 
dans l'état ; surtout ils permetloienl à leurs en- 1 
fans de s'en servir pour satisfaire toutes leurs 
passions. Tous deux détestés du parti gibelin , 
dont ils partageoient les dépouilles , et du 
peuple qu'ils avoient exclu du gouvernement, 
n'étoient pas moins odieux à la maison de 
Cariara, la plus riche de la noblesse, la plus 
populaire , et celle dont la grandeur menaçoit 
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tHAf.sxTin. le plus la liberté. Deux des jeunes gens de cette 
i3i4- maison , Nicolas et Obizzo , contre l'avis de 
leurs parens , excitèrent une sédition pour se 
défaire de ces deux chefs de la république. Ils 
introduisirent des paysans en grand nombre 
dans la ville; et rencontrant Pierre Alt iclinio 
sur la place du marché, ils l'attaquèrent et 
le forcèrent à s'enfuir. En même temps ils 
élevèrent le cri de pipe le peuple, pipe le peuple 
seuil De toutes parts on courut aux armes ; en 
vain le podestat avec ses sbirres occupa la place 
du Prétoire, les séditieux s'attroupèrent dans 
toutes les autres ; en vain , de l'avis de l'évêque 
de Padoue, le premier donna ordre aux com- 
pagnies de milice de se former sur la grande 
place, pour marcher de là chacune vers son 
quartier; elles ne s'éloignèrent à grand' peine 
que de cent cinquante pas ; et bientôt après 
elles revinrent remplir k grande place. Cepen- 
dant les Carrara, en répétant le cri de pipe le 
peuple, y joignoient celui de à mort les traîtres; 
et leurs partisans qui se répandoient dans 
chaque groupe , répétoient que c'étoit aux 
Carrara qu'il falloit confier la vengeance na- 
tionale. Bientôt l'étendard du peuple fut remis 
par acclamation à Obizzo de Carrara; et celui- 
ci , à la tête de la populace, répétant le cri de 
mort, s'achemina vers la maison de Pierre 
d'Alticlinio. Cette maison fut pillée, et le 
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peuple, crédule et furieux en même temps, seour. izvm. 
figura y avoir trouvé les preuves des forfaits i3i.i 
les plus odieux, qu'il attribuoit à Pierre et à 
ses fils : des cachots où leurs ennemis avoient 
secrètement été enfermés ; des tombeaux où l'on 
découvroit les cadavres de ceux qu'ils avoient 
fait périr; une auberge qui dépendoit d'eux , 
où les voyageurs étoient massacrés de nuit, 
pour que le propriétaire s'enrichît de leurs 
dépouilles; enfin les ^ndices d'autres jerimes 
encore plus inouis et plus invraisemblables ; 
et ces accusations furent répétées avec assurance 
comme des faits indubitables (i). Uu premier 
jour fut donné en entier au pillage de cette 
maison puissante. Le lendemain, Ronco Ago- 
lanti fut dénoncé à son tour au peuple, il fut 
surpris dans la retraite où il a'étoit caché; il y 
fut massacré , et son cadavre fut traîné par lam- 
beaux dans les rues. Son frère eut bientôt le 
même sort; leurs maisons, et même celles qui 
les a voisi noient , furent pillées ; et la populace , 
avide de butin, attaquoit ensuite tous ceux qui 
lui étoient dénoncés comme ayant été amis de 
ces victimes. Une voix proposa de tirer ven- 
geance de celui qui, en préparant un nouveau 
tarif de gabelles, vouloit appauvrir le peuple 

(i) Mberlini Mussati de geai i a llalicor. L. IV, R. i , p. 607. 
— Cortuaiorum Hiatoria de novitatibus Paduce. L. I, c. a 2, 
p. 787. 
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p. «vin. par d'odieuses contributions. Celui qu'on dé- 
,3, 4> signoit ainsi à la rage populaire étoit Albertino 
Mussato, l'historien qui, pour subvenir aux 
frais de la guerre, avoit proposé une imposition 
nouvelle, qu'il croyoit plus égale, et qui travail- 
loità en dresser le cadastre. Aussitôt les séditieux 
se précipitèrent vers sa maison ; elle étoit assez 
forte, et touchoit aux murailles de la ville; 
on en ferma les portes, et Mussato, pendant 
que les forcenés attaqucgent le mur, s'élança à 
cheval hors de la porte prochaine, et s'enfuit à 
toute bride vers Vico d'Aggéré, où il se mit 
en sûreté. Sa maison fut sauvée du pillage, 
parce que de nouvelles. victimes furent offertes 
à la populace. On découvrit que Pierre d'Alti- 
clinio et ses trois fils s'étoient réfugiés à l'évê- 
ché ; on força Pagan délia Torre, alors évêque 
de Padoue , à les livrer à la populace ; et celle- 
ci, après leur supplice, commença enfin à se 
calmer (i). 

Le lendemain , qui étoit le premier mai 1 3 14, 
les Anziani de la ville, accompagnés des tri- 
buns, ou gastaldioni, avec les drapeaux de la 
commune et du peuple, convoquèrent une 
assemblée des citoyens. Là, il fut résolu qu'on 
n'exerceroit plus de vengeances; que les attrou- 
pemens et les cris de mort dans les rues , seroient 

(i) Albert. Mu s* a tus Jb. p. 6 1 1-614. — Ferretus Vicenl'mits.* 
L. VI, p. n36. 
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interdits; qu'on s'efforceroit de rétablir la paix chip uW», 
entre les familles, et de la garantir par des ma- i3i4 
riages; que le gouvernement seroit confié à 
dix-huit Anziani , suivant l'usage antique; 
qu'ils seroient assistée par les tribuns , et que 
la république continueroit à se gouverner avec 
la protection et sous le nom du parti guelfe. 
Albertino Mussato fut rappelé, et le dommage 
qu'il avoit éprouvé lui fut compensé par le 
gouvernement. 

L'indiscipline des camps égaloit la licence de 
la ville : nous sommes déjà arrivés aux temps 
malheureux où le sort de la guerre ne dépen- 
doit plus des milices nationales, et où la sûreté 
et l'honneur des états étoient confiés à des bras 
mercenaires et étrangers. Chaque jour, les soldats 
s'attribuoient de nouveaux privilèges , et aggra- 
voient, sur les peuples, les droits cruels de la 
guerre ; en mêny temps ils metloient en oubli , 
d 'une manière scandaleuse, la discipline, l'obéis- 
sance et le courage des anciens républicains 
italiens. 

Peu après la sédition du mois de mai, les 
Padouans, sous la conduite de leur podestat, 
Ponzino Ponzoni , de Crémone, attaquèrent 
la ville même de Vicence. Cane délia Scala 
s'étoit éloigné de cette ville, pour porter du 
secours à Mattéo Visconti. Le i er de septembre, 
à l'heure de vêpres , Ponzino , à la tête de l'ar- 
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CHAf. XXVIXI. niée padouane, d'un corps considérable de 
i3i4, mercenaires, que conduisoit Vanne Scorna- 
zano, et de quinze cents chars destinés à trans- 
porter le bagage ou les armes de l'infanterie 
pesante , prit la route directe qui mène de 
Padoue à Vicence. Ces deux villes ne sont éloi- 
gnées que de quinze milles , ou cinq heures de . 
marche; en sorte que le rassemblement de 
chars , que Ponzino avoit fait vingt jours 
d'avance, et avec le plus grand secret, pour 
cette expédition , donne l'idée la plus extraor- 
dinaire de la manière dont se faisoit alors la 
guerre ; telle étoit en effet la mollesse des 
hommes d'armes , que , durant cette courte 
marche nocturne , la plupart avoient déposé 
leurs armes sur les chars qui les suivoient (1). 

A l'aube du jour, l'armée padouane arriva 
devant les murs du faubourg de Saint-Pierre, 
à Vicence, sans que sa friar^e eût été an- 
noncée par aucun espion : les gardes des portes 
étoient endormies ; et quelques Padouans , 
armés à la légère , traversant le fossé , se ren- 
dirent maîtres des ponts-levis, et les abaissèrent 
avant que les Vicentins pensassent à résister. 
En s'éveillant, les gardes s'enfuirent dans la 
ville , et en fermèrent les portes ; les Padouans , 
sans coup férir , restèrent maîtres du faubourg. 

(1) Albert. M us salua de geatis Italie. L. I, R. 1 , p. 645. 
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Les fanfares des trompettes , et les cris de vive chip, xxvai. 
Padoue , annoncèrent cette victoire aux habi- i3i4 
tans. Ceux-ci, incertains de leur sort, désirant 
retourner sous l'administration républicaine de 
leurs ancêtres, désirant secouer le joug de Cane, 
mais inquiets de l'abus qu'on feroit peut-être 
du droit de la guerre, regardoient en trem- 
blant leurs vainqueurs. Bientôt une procla- 
mation , au nom de Ponzino Ponzoni , décerna 
la peine de ^ort contre quiconque se rend roi t 
coupable de vol ou de meurtre; les habitans 
du faubourg y répondirent par des cris de joie; 
eux aussi répétèrent vive Padoue ! et les mères, 
portant leurs enfans dans leurs bras , sous les 
portiques, leur enseignoient à balbutier ces 
mêmes mots. 

Bientôt cependant , les Vicentins, pour mieux 
défendre le corps de la ville, s'efforcèrent d'in- 
cendier les maisons du faubourg les plus pro- 
ches de leurs murs ; et les Padouans, ne sachant 
point poursuivre leur victoire, établirent leur 
camp à deux cents pas de distance de ce même 
faubourg, dont ils confièrent la garde à Vanne 
Scornazano et à ses mercenaires; mais, à peine 
s'étoient-ils retirés vers le lieu où ils dévoient 
tracer leur camp, que ce même Scornazano, 
sortant du faubourg , s'avança vers leur podestat 
Ponzino, Jacques de Carra/e , et les principaux 
chefs de l'armée, ce Quelle est , leur dit-il , 
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chap. xxvm. » citoyens de Padoue, votre manière de faire 
1314. » la guerre? que veut dire cette indulgence 
» pour les vaincus ? Vous ne savez pas profiter 
» de la victoire, et votre douceur prétendue 
» sera jugée par tout le monde , comme foi blesse 
» et pusillanimité. Quand les vôtres ont été 
» vaincus, ont-ils donc échappé aux blessures ou 
» au massacre? jamais vos ennemis vous ont-ils 
» donné l'exemple de cette indulgence , ou plu- 
» tôt de cette lâcheté ? Avec des ennemis achar- 
» nés, il ne faut épargner ni le fer, ni le feu , 
» ni le pillage. Accordez à vos soldats le butin 
» du faubourg, autrement, avant peu, les 
» habitans sauront bien nous dérober toutes 
» leurs richesses (1) ». 

Ponzino et les chefs du peuple se refusèrent 
à cette demande ; mais les mercenaires n'a- 
voient pas attendu la permission du conseil, 
et le pillage avoit déjà commencé. Les malheu- 
reux habitans du faubourg , dont on avoit 
promis de garantir la sûreté, furent tout à 
coup traités avec toute la rigueur réservée aux 
villes prises d'assaut. Ponzino lui-même ferma 
les yeux sur la conduite de ses propres satel- 
lites , qui don noient l'exemple de tous les cri- 
mes : les mercenaires , chargés de la garde de 
la porte qui du faubourg communiquoit à la 
ville, l'abandonnèrent pour se répandre dans 

(1) Albert, Mussalus. L. VI , R. J , p. 684. 
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les maisons , et bientôt la lie du peuple de cha* u«n* 
Padoue , arriva du camp avec empressement, 1314. 
pour partager le butin. On jeta dans les champs, 
toutes les munitions qu'on avoit apportées sur 
les chars dont l'armée étoit suivie , afin de les 
charger des dépouilles du faubourg : ni les 
vases saints des églises, ni les châsses des mo- 
nastères ne furent épargnés; et la brutalité des 
soldats exposa* aux derniers outrages les femmes 
et les filles des Vicentins, et .même les vierges 
consacrées aux autels (i). 

Cependant , avant la troisième heure du jour, 
on avoit porté à Cane délia Scala , qui étoit 
à Vérone, la nouvelle de la prise du faubourg; 
et aussitôt, jetant sur ses épaules lare qu'il 
portoit souvent à la manière des Parthes , il 
accourut à cheval avec un seul écuyer. Arrivé 
dans la ville , après avoir changé deux fois de 
chevaux, il appela ses compagnons d'armes à 
lui; et ne s'arrêtant que le temps nécessaire 
pour boire un verre de vin qui lui fut présenté 
par une pauvre femme, il fit ouvrir la porte 
de Liséria , et fondit sur les Padouans, avec 
à peine cent gendarmes qui s'étoient rangés au- 
tour de lui. L'armée de Padoue toute entière 

étoit occupée au pillage, ou plongée dans la 

j 

(1) Ferreti Vicentini Hiat. L. VI, p. 1140. — Albert. Mua- 
sait. H at. liai. L. VI , R. 1 , p. 648. — Cortuaiorum WêU L. I, 
C. 23, p. 788. 
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r. xxwm. débauche qui en avoit été la suite. Cane , ne 
1014. trouva aucune résistance dans le faubourg ; 
plus loin, il fut arrêté un instant par une 
petite troupe de gentilshommes, où se trouvoit 
rhistorien AlbertinoMussato; mais cette troupe 
fut bientôt mise en fuite, et Albertino, ren- 
versé de son cheval , fut fait prisonnier. A 
quelque distance de là , Jacques v de Carrara 
éprouva le même sort. Tout \e réste ne songea 
plus à se défendre, et la terreur des Padouans 
étoit si grande, que Cancse trouva engagé à 
leur poursuite avec à peine quarante cavaliers, 
tandis que cinq cents cavaliers padouans qu'il 
avoit laissés derrière lui , le suivoient en fuyant. 
Ces derniers, aux yeux des premiers fuyards, 
paroissoient faire partie de l'armée de Cane, 
et augmentoient la terreur; eux-mêmes se sen- 
toient placés entre deux troupes ennemies, et 
n'osoient faire face. Dans cette déroute , Vanne 
Scornazano qui l'a voit occasionnée, Jacques 
et Marsilio de Carrara, et vingt-cinq autres che- 
valiers, avec environ sept cents plébéiens, 
furent faits prisonniers. Le nombre des morts 
indique le commencement de ces guerres sans 
effusion de sang, qui affoiblirent le courage des 
troupes italiennes : on ne compta sur le champ 
de bataille que six gentilshommes et trente 
plébéiens (1). 

(1) Albert. Mustatwt de gestis Ital. L. VI, R. a, p. 65o 
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Après leur défaite, les Padouans cherchèrent cma* xx 
à se fortifier, en appelant à leur aide leurs i3j4. 
alliés de Trévise , Bologne et Ferrare. De son 
côté, Cane 1 délia Salla fit demander aux chefs 
du parti gibelin , aux Bonaccorsi de Mantoue, 
au duc de Carinthie, et à Guillaume de Cas- 
trobarco , des renforts avec lesquels il se croyoit 
en état de se rendre maître de Padoue. Des 
pluies excessives qui inondèrent toutes les cam- 
pagnes, suspendirent pendant dix jours toutes les 
opérations militaires. Dans cet intervalle, Cane 
délia Scalaadmettoit à sa cour Jacob de Carrare , 
Vanne Scornazano , et Albertino Mussato , les 
plus distingués de ses prisonniers. Le dernier 
étoit né dans la plus basse classe du peuple, 
mais ses talens et son érudition l'en avoient 
fait sortir; il étoit regardé comme un des hommes 
les plus savans de son siècle. « Cependant, dit 
» Ferrétus de Vicence, il n'avoit point encore 
» été décoré d'une couronne de laurier et de 
» lierre , avec le titre de poète ; il n'avoit point 
» encôrefait paroître son histoire ; et sa tragédie 
» à'Eccélino ne fut rendue publique qu'après 
» que le titre de poète lui eut été décerné. , 
» Mais il administroit déjà les affaires de sa ré- 
» publique avec un soin vigilant, en même | 
» temps qu'il compiloit avec des recherches j 

Ferretus Vicentinus. lu VI, p. 1143. — Chronic. Veronente. 
T. VIII, p. 641. 
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p. xxTm. » studieuses l'histoire des actions de Henri VII, 
'3i4- » et des malheurs des Italiens. C'étoit un homme 
» d'un esprit vaste, doué de prudence et d'élo- 
» quence : il dut à ses seuls talens le titre et 
» la couronne de poète; car, n'étant point né 
» de parens illustres, il n'a voit point hérité 
» d'eux , des richesses ou du crédit dans sa 
» patrie; mais, quoique sorti de la dernière 
» classe, il fut élevé par les tribuns du peuple 
» et les magistrats populaires, au rang des pères 
» consulaires et aux plus grands honneurs de la 
» république padouane. Heureux par Sa patrie, 
» il fut aussi heureux par les bienfaits de ses con- 
» citoyens : car il reçut, en récompense de ses 
» talens et de ses travaux, une haute renommée 
y> et de grandes richesses, qui lui furent assi- 
» gnées sur le trésor public (i) ». Ainsi, le 
titre de poète et un talent qui aujourd'hui ne 
nous paroît point distingué, procuroient alors, 
non-seulement la gloire, mais la richesse et le 
pouvoir. De nos jours, les poésies de Mussato 
et sa tragédie ne le sauveroient pas de l'oubli; 
son histoire même doit son plus grand prix à ce 
qu'elle est contemporaine; et malgré Je jour 
qu'elle jette sur des événemens importans , le 
nom de Mussato n'est connu que d'un petit 
nombre d'érudits. 

•# 

(i) Ferrelua VicMtmuu L. Vf, p. U4«5. 
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Cependant la suspension des hostilités , ci m en kp. xxviu. 
étoit une conséquence des inondations, et les iSi*. 
conférences fréquentes des chefs des Padouans 
avec Cane délia Scala , amenèrent enfin les deux 
partis à des propositions de paix. Ce fut aussi 
alors que Jacob de Carrara contracta avec Cane 
une amitié secrète, ensuite de laquelle il fut 
bientôt relâché, pour venir en personne traiter 
de la paix dans sa patrie. 

Jacob de Carrara, admis dans le sénat de 
Padoue , eut à lutter contre Macaruffo , le chef 
des patriotes, qui se défioit de l'ambition des 
Carrara. Macaruffo ne vouloit pas que la ré- 
publique compromît son honneur en acceptant 
la paix après une défaite ; mais les conditions 
qui furent proposées*par Cane étoient équita- 
bles : chaque ville devoit rentrer en possession 
de son ancien territoire; les droits patrimo- 
niaux des citoyens padouans dans le district 
de Vicence dévoient leur être rendus, et la 
république de Venise étoit appelée en garantie 
du traité proposé. A ces conditions honorables , 
la paix fut acceptée par le sénat de Padoue, et 
elle fut signée le ao octobre i3i4 (0- 

Celtè paix ne fut pas de longue durée 5 les ,3x5. 
Padouans cherchoient une occasion de se ven- 
ger de la défaite qu'ils avoient éprouvée ; les 

(1) Albert. Musaatua. L. VI, Rub. 10, p. 659. 
TOME IV. 26 
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' .ur.xxvuL Vicentins ne supportoient qu'avec peine le joug 
i5i5. de Cane délia Scala, et deniandoient souvent 
à leurs vçisins de les aidera le secouer. Maca- 
ruffo et son parti favorisoient les Vicentins / 
mécontens ; Jacob de Carrare, au contraire, 
étoit entièrement dévoué à délia Scala. Les 
premiers se permirent d'entrer , sans le con- 
sentement de leur république, dans un complot 
qui devoit attirer sur elle de grandes cala- 
mités. 

1317. Le 21 mai i3 1 7 , les exilés de Vicencc, 
ceux de Vérone et de Mantoue, et leurs par- 
tisans de Padoue, qui s'éloient armés pour les 
secourir, se rendirent de nuit devant une porte 
de Vicence , que des traîtres avoient promis 
de leur livrer. Mais eux-mêmes étoient trahis 
par ceux qu'ils croyoient avoir corrompus. 
Cane étoit averti de leur approche ; il les at- 
tendoit dans la ville ; et dès que deux cents 
d'entre eux eurçnt passé le mur, il fondit sur 
eux, et les tua ou les fit prisonniers. Il attaqua 
ensuite la troupe qui étoit hors des murs , la 
mit en déroute, et la poursuivit jusque sur le 
territoire de Padoue ( 1 ). 

Cane délia Scala se plaignit de ce que les 
Padouans avoient enfreint la paix qu'ils avoient 
conclue avec lui, et il demanda que la répu- 

/ (1) Ferreti Vicentini. L. VII, p. 117a. — Historiée Cortu- 
«iorum. L II, c. 1 1 , p. 799. ï 
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blique de Venise les contraignît à payer vingt chap. xwnu 
raille marcs d'argent, peine qui avoit été im- 1317. 
posée au premier qui commettroit des hosti- 
lités. Les Padouans , d'autre part, assuroient 
n'avoir point participé à une entreprise qui 
n'étoit dirigée que par des exilés ; mais Cane, 
après avoir condamné au dernier supplice cin- 
quante-deux des conjurés qu'il avoit faits pri- 
sonniers, vint ravager avec son armée le terri- 
toire dePadoue, et , avant la fin de la campagne, 
il s'empara des forts châteaux de Monsélicé , 
de Montagnana et d'Esté (i). Il continua pen- 
dant l'hiver et le printemps suivant à dévaster 
les campagnes des Padouans , sans que ceux-ci 
se trouvassent en état de lui opposer de rési- 
stance ; il n'épargna que les terres qui apparte- 
noientà la maison de Carrare; et, cependant, 
à cette même époque*,*le peuple de Padoue, 
avec une impardonnable légèreté, mit toute sa 
confiance dans cette même maison de Carrare; 
il reprochoit à Macarufib d'avoir excité une 
guerre aussi désastreuse , et il le força à cher- 
cher avec tous les vrais patriotes, sa sûreté 
dans l'exil; enfin, comme la république éprou- ,3,3, 
voit chaque jour de nouveaux désastres , les 
partisans de la maison de Carrare, qui occu- 
poient seuls toutes les places, rassemblèrent 

(1) Corluttior. ///*/. L. II , c. i , p. 791. — Albert. Mussatmt 
fragmentant , teu L. VIII, p. 681. 

/ 
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ciJLP.xxviu. le sénat des décririons , afin de pourvoir aux 
i3i8. dangers de la patrie. Après que plusieurs séna- 
teurs eurent parlé sur les circonstances où se 
trou voit l'état , Roland de Placiola , juriscon- 
sulte, se leva, ce Qu'est-il besoin de plus longs 
» discours, citoyens? leur dit-il; le remède 
» salutaire pour nous et pour notre patrie est 
» suffisamment connu. L abus des plébiscites , 
» nous l'avons éprouvé, nous achemine à une 
y> ruine certaine ; essayons une fois si les lois 
» d'un seul homme ne nous procureront pas 
» un meilleur destin. Toute chose sur la terre 
» est soumise à une volonté unique ; les mem- 
» bres obéissent à la tête ; les troupeaux re- 
» connoissent un chef ; si l'univers entier dé- 
» pendoit d'un roi juste, on verroit cesser le 
» carnage , la guerre , la rapine , et toutes les 
» actions honteuses. Soyons dociles à la voix 
» de la nature ; suivons les exemples qu'elle 
» nous donne ; choisissons parmi nous notre 
» prince. Que seul il se charge de tous les 
» soins du gouvernement ; qu'il modère la ré- 
» publique par sa volonté ; qu'il établisse les 
» lois; qu'il renouvelle les édits; qu'il abroge 
» ceux qu'on a laissé vieillir; qu'il soit enfin 
» le seigneur et le protecteur de tout ce qui 
» est à nous n (i). C'est par ces lieux communs 

(i) Ferretua Vicenlinua. L. VII, p. 1179. 
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qu'un partisan du despotisme détermina un««»»«w*' 
peuple , qui s'étoit fatigué de sa propre agita- «Si», 
lion , à se priver lui-même de son existence. 
Le suicide politique fut accompli; personne ne 
répondit au discours de Roland de Placiola; 
Jacques de Carrare fut universellement désigné 
comme le seul propre à commander à la nation. 
On ne comptavpoint les suffrages, selon l'an- 
cien usage , par des balottes secrètes; mais une 
acclamation qui paroissoit générale proclama 
Jacques de Carrare, prince de Padoue. Entouré 
des conseillers, il se présenta au peuple sur 
la place publique ; Roland de Placiola répéta 
son discours, et les acclamations des partisans 
de la maison de Carrara, qui rcmplissoient 
toutes les avenues de la place , parurent sanc- 
tionner la résolution que le sénat avoit prise. 
Ainsi finit la république de Padoue, et com- 
mença la principauté de la maison de Carrare, 
le a3 juillet i3i8 (i). 

Nous n'avons pas mis au nombre des villes 
libresderitalieseptentrionale,cellede Crémone, 
quoique vers le même temps elle se gouvernât 
en république; mais cette cité, déchirée par 
des factions intérieures, avoit si souvent changé 
de gouvernement, et elle étoit tombée tant de 

(1) Corluaiorum Hist. L. II , < . 27 , p. 814. — Ferretun fi- 
ctnlinua, Lib. VII, pag. 1179. — Gatlaro hloria Padovana. 
T. XVII, p. 9. — PolUtort. T. XXIV, c. 8, p. 724. 
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ciur. xxvm. fois sous le joug d'un maître, que la liberté ne 
lui étoit pas moins inconnue qu'aux villes dès 
long-temps asservies. Presque en même temps 
que Padoue , elle renonça de nouveau, et 
d'une manière solennelle, au gouvernement 
populaire. 

Crémone avoit été ruinée par l'empereur 
Henri VII, et elle ne s'étoit point relevée de 
l'échec qu'elle avoit reçu alors : le territoire de 
cette ville étoit sans défense, les fortifications 
de ses châteaux et de ses villages avoient été 
abattues; et dans la guerre acharnée que les 
deux factions s'étoient faite dès cette époque, 
la ville même avoit perdu la plus grande partie 
de sa richesse et de sa population. Cane délia 
Scala, seigneur de Vérone, et Passérino des 
Bonaccorsi , seigneur de Mantoue et de Modène, 
formèrent le projet de soumettre cette ville , 
ainsi que celles de Parme et de Reggio. Toutes 
trois étoient gouvernées par le parti guelfe , et 
sembloient situées à leur bienséance. Ils se pro- 
mirent de les partager entre eux , et attaquèrent 
d'abord Crémone , comme la plus foible et la 
plus voisine (i). Pendant l'été de i3i5, ils ra- 
vagèrent le Crémonois ; ils /emparèrent de plu- 
sieurs villages qui ne purent point opposer de ré- 
sistance; ils en enlevèrentdautresd'assaut, dont 

(i) Jlbtrt* Muaaati de gratis Italie. L#.<VII, R. 19» p« 676. 
— Campi Cremona Fedele. L. III, p. 89. 
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ils massacrèrent les habitans. Les Crémonois , *xvm. 
pressés par la faim et par la misère, ayant l'en- 
nemi à leur porte, car Cane s'étoit avancé jus- 
qu'au faubourg de Cossa, et voyant tout leur 
territoire dévasté, à la réserve d'un petit nom- 
bre de villages, étoient encore tourmentés par 
des dissensions intestines. Le peuple accusoit 
les grands des désastres de la république ; il 
répétoit que, pour mettre un terme à leurs 
divisions , il falloit donner un chef à l'état; qu'à 
la manière dont se faisoit à présent la guerre, 
il n'y avoit que le gouvernement d'un seul q*i 
pût défendre les peuples; que Vérone, Man- 
touc , Parrne, Milan , et presque toutes les villes 
de Lombardie, leur avoient donné un exemple 
qu'il étoit temps de suivre; qu'il vàloit mieux 
obéir à un de leurs concitoyens, qu'à Cane ou 
à Passérino; et qu'un prince mettroit fin aux 
haines qui avoient fait répandre tant de sang, 
et envoyé en exil tant de citoyens. Le parti 
républicain tâchoil cependant de retarder une 
résolution si funeste; et, à la tête des amis de 
la liberté, Ponzino Ponzoni , chef des Gibelins, 
répétoit qu'il préféreroit voir sa ville natale 
devenir la proie des flammes , plutôt que de la 
voir tomber sous le joug d'un tyran (f). Malgré 
sa résistance, une sédition éclata le cinq sep- 

(i) Albert. Muaaali de geit. Italie L. VU, R. 20, p. 677. 
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our. xivm. tembre i5i5 parmi la populace. Jacob Marquis 
Cavalcabo fut conduit au prétoire, et les sédi- 
tieux le proclamèrent seigneur de la ville. Les 
amis de la liberté se retirèrent dans les villages , 
et les excitèrent à la révolte : Pouzino Ponzoni, 
sommé par Cavalcabo de rentrer dans sa pa- 
trie , répondit, « que ce n'étoit que pour éviter 
» la servitude qu'il avoit jusques alors cora- 
» battu les ennemis de l'état; mais qu'il ne 
y> comprenoit point quel motif il pourroit avoir 
y> de combattre des étrangers , tandis que le 
» # glaive de la tyrannie étoit suspendu sur toutes 
» les têtes; que ce n'étoit enfin que dans Cré- 
y> mone libre, qu'il reconnoissoit sa patrie». 
L'opposition de Ponzoni à cette résolution dé- 
sastreuse, fut justifiée par les éyénemens : les 
guerres civiles forcèrent , au bout de six mois , 
le marquis Cavalcabo à résigner la seigneurie 
entre les mains de Giberto de Correggio; les 
guerres étrangères complétèrent la misère de 
Crémone ; et le 17 janvier i322 , Galéazzo Vis- 
conti s'en empara, et la réunit à la seigneurie 
de Milan (1). 

Parmi les autres villes de la Lombardie et 
de la Marche, plusieurs étoient gouvernées par 
des seigneurs, sans avoir cependant encore re- 
noncé à tout désir de liberté. Tant de violences 

(1) Ludovicua Cavité II lus Cremonentes Annales , apud Grœ~ 
vittm. T. III, p. 1367. 
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a voient été commises au nom des deux partis cu&r.xxv tu. 
guelfe et gibelin, tant de haines étoient allu- 
mées, tant de vengeances étoient préparées, 
que le premier désir des citoyens, et surtout 
des gentilshommes, c'étoit le triomphe de leur 
faction, et la proscription de ses adversaires. 
Une sauvage indépendance valoit mieux pour 
eux que la liberté; ils mesuroient leurs droits 
par leurs forces, et ne supposoient pas que les 
lois y pussent mettre des limites. Dans les villes 
situées au centre de la Lombardie, au milieu 
de ces vastes plaines qui avoient donné de 
grands avantages à la cavalerie des gentils- 
hommes , sur l'infanterie des bourgeois , à 
Crémone , Crème , Lodi , Plaisance , Pavie , 
Parme , Modène et Reggio , il n'y a voit point 
de tyrannie durable, affermie dans une seule v 
maison , parce que le partage égal des forces 
entre les deux partis , guelfe et gibelin , ne lais- 
soit à aucune usurpation le temps de se conso- 
lider ; mais il y avoit encore moins de liberté. 
Chaque année étoit signalée par quelque nou- 
velle révolution ; les hommes cependant chan- 
geoient seuls, sans que le gouvernement cessât 
d'être militaire et despotique. A des partis tou- 
jours sous les armes , il falloit des chefs toujours 
absolus ; et lors même que l'on invoquoit quel- 
quefois encore les noms de liberté et de répu- 
blique , lors même que le cri de vive le peuple ! 
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CftKV X1VI1I. pcpoh ! popclo ! retentissoil encore quelquefois 
dans les rues , pour chasser un tyran devenu 
trop à charge , on ne revenoit jamais à un ré- 
gime libre. Les conseils n'étoient point orga- 
nisés avec assez de force , pour ressaisir la sou- 
veraineté ; on ne connoissoit que l'autorité des 
individus ; et les actes arbitraires avoient cessé 
de paroitre aux citoyens une violation de Tordre 
social ; il leur suffisoit qu'une action ne fût 
point injuste, pour qu'ils ne songeassent jamais 
à examiner si elle étoit ou non illégale; ou 
qu'elle eût un but utile , pour qu'ils ne s'infor- 
' niassent point si elle étoit dans les attributions 
de celui qui se l'étoit permise. Ils applaudis- 
soient toujours aux podestats et aux juges qui 
punissoient des coupables, lors même que l'ad- 
ministration de la justice n'étoit plus entre leurs 
mains qu'un pouvoir arbitraire, et qu'ils avoient 
méprisé toutes les formes que d«s lois constam- 
ment négligées leur prescrivoient. 

Cependant, lorsqu'une victoire avoit fait en- 
trer un chef de parti dans une de ces villes , et 
que ses partisans avoient réuni , pour l'en re- 
vêtir, le pouvoir militaire et les attributions 
judiciaires des podestats, il ne devoit point 
trouver encore son ambition satisfaite : ses par- 
tisans prétendoient à trop d'indépendance; ses 
ennemis , exilés , mais armés, étoient encore 
trop dangereux ; l'exemple de ses prédécesseurs 
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et de ses voisins l'avertissoit que l'autorité sou- ckap. xxvm. 
veraine étoit de courte durée, et que , loin 
qu'il pût la transmettre à sesenfans, il ne la 
conserveroit pas lui-môme toute sa vie. Cette 
situation chancelante excitoit toutes les pas- 
sions d'un homme ambitieux. Après s'être élevé 
par ses talens militaires , il cherchoit à s'affer- 
mir par une politique tantôt perfide, et tantôt 
cruelle. Le marquis Cavalcabô, à Crémone; 
Alberto Scotto, à Plaisance; Venturino Ben- 
zone, à Crème ; Giberto de Correggio, à Parme; 
Mafféo Visconti . à Milan ; Manfred Beccaria et 
Philippone de Langusco , à Pavie ; et vingt 
autres encore , étoient sans cesse occupés à our- 
dir des trames du même genre. Nous avons été 
obligés d'abandonner le détail de leurs complots 
obscurs; mais un long enchaînement de tra- 
hisons compose toute leur histoire. La répéti- 
tion fréquente des mêmes actes de déloyauté , 
a voit accoutumé les tyrans à ne plus en rougir, 
les peuples à ne plus s'en étonner; l'art de 
trahir étoit réputé habileté, et la cruauté, un 
moyen salutaire d'inspirer la crainte. Cepen- 
dant, ce n'est qu'au milieu d'une société ver- 
tueuse , que le chemin du crime peut conduire 
plus sûrement à une élévation rapide : lorsque 
tous foulent également aux pieds la morale, 
la trahison punit la trahison ; le criminel ré- 
clame en vain , en faveur de sa fortune nou- 
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chap.xxyhi vclle, la garantie sociale que lui-même a dé- 
truite; chaque coupable peut se reprocher 
d'avoir violé gratuitement des lois protec- 
trices de tous; et la perte du sentiment et 
de la vénération de la justice , entraîne pour 
tout le peuple la perte de toute espèce de 
prospérité. 

Les villes du centre de la Lombard ie étoient 
alors, sans aucun doute, les plus malheureuses 
de l'Italie ; gouvernées avec une main de fer , 
par des seigneurs d'un jour, qui ne pouvoient 
inspirer que l'horreur ou le mépris , elles 
* vo voient leur territoire sans cesse en proie à 
la guerre civile; plusieurs châteaux étoient en 
état constant de révolte contre la capitale; les 
émigrés qui s'y étoient réfugiés, en sortoient 
pour ravager les campagnes et brûler les mois- 
sons, et l'on trouvoit plus facile de punir ces 
ravages par des représailles, que de les ré- 
primer. On ne connoissoit pas d'exemple d'un 
seigneur qui n'eût pas été renversé avant que 
de s'être maintenu dix ans dans une ville , et 
chaque révolution, précédée par un combat 
qui coûtoit la vie à un grand nombre de ci- 
toyens , étoit accompagnée de l'exil et de la 
ruine de tout un parti, dont les biens étoient 
confisqués et les maisons rasées. 

Au milieu de ces désastres cependant, la 
population ne diminuoit pas d'une manière 
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sensible, et toute énergie nationale ne s'éteî- chap. xxvm. 
gnoit pas. Il y avoit trop de vie dans tous ces 
combats , trop de passions en jeu , pour que 
chaque individu ne sentît pas le besoin de dé- 
velopper tout bon être, de se reposer sur ses 
propres forces, plutôt que sur celles de la so- 
ciété, et de conserver son indépendance mo- 
rale, sous' la servitude politique. L'avenir, 
sous un despotisme constitué , n'offre aucune 
chance pour un père de famille; il en offroit 
mille au milieu des révolutions de ces tyrannies 
, d'un jour. Les citoyens portoient tous envie , 
non-seulement au sort des républiques, où la 
constitution garantissoit la sûreté avec la li- 
berté , mais même au sort des principautés af- 
fermies, où le repos du moins étoit assuré; et 
cependant il leur restoit l'espérance , tandis que 
toute espérance finit là où le despotisme est 
constitué. 

Il y avoit déjà quelques villes sur lesquelles 
une famille avoit affermi sa domination , et 
où la succession héréditaire de deux ou trois 
générations avoit paru légitimer l'usurpation. 
La maison d'Esté avoit régné à Ferrare depuis 
l'expulsion de Salinguerra et la défaite des 
Gibelins en 1240, jusqu'à la mort d'Azzo X 
en i3o8 (1). A cette époque , elle fut dépouillée 

■ 

(1) Déjà, en iao8, Aazo VI avoit été décoré du titre de sei- 
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«•«A?, xxvni. de sa souveraineté par les Vénitiens et le pape, 
qui s'étoient d'abord engagés comme auxiliaires 
dans une querelle de succession. Cependant 
les marquis d Este furent rappelés, en i3i7, 
à la. souveraineté de Ferrare, par l'affection 
des peuples. Une maison moins illustre, celle 
des Bonaccorsi , s'étoit emparée, en 1275, de 
, la souveraineté de Mantoue; et après l'avoir 
conservée cinquante- trois ans, elle fit place aux 
Gonzague , qui en demeurèrent bien plus 
longtemps en possession. A Vérone, Martino 
délia Scala s'étoit élevé, en 1260, au pouvoir 
suprême, sur les ruines de la maison de Ro- 
mano, et quoiqu'il eût été tué en 1277, par 
des conjurés, la souveraineté passa cependant 
comme un héritage à son frère et aux enfans de 
son frère. En 1275, Guido Novello de Polenta 
avoit été déclaré seigneur de Ravenne, et cette 
ville étoit restée à sa famille sans nouvelles ré- 
volutions. Enfin la maison de Camino, à Tré- 
vise, Fellre et Bellune, avoif succédé au pou- 
voir de la famille d'Eccélino , avec laquelle elle 
avoit rivalisé long-temps. Il y avoit donc quel- 
ques exemples, en Italie, d'une monarchie hé- 
réditaire, reconnue par les peuples, et qui se 

gneur de Ferrare , par une élection des Guelfes de cette ville ; 
mais pendant trente-deux ans, lui et ses fils en disputèrent la 
souveraineté à la famille de Salioguerra, sans pouvoir s'y établir 
solidement. 

1 
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maintenoit par leur consentement tacite plutôt CUAP. XXVIil 
que par la force. 

Mais ces dynasties, qu'on regard oit déjà ^ 
comme anciennes en les comparant aux autres , 
étoient encore bien nouvelles, comparées à la 
durée ordinaire des empires. La plupart n'é- 
toient point parvenues encore à la troisième 
génération ; le prince ne pou voit encore se dis- 
penser d'être soldat; il recevoit son éducation 
au milieu des camps, et il étoit contraint de 
gouverner par lui - même , sous peine d'être 
supplanté par le favori auquel il se confie roi t. 
La maison d'Esté ne fut dépouillée de ses états, 
que parce que, plus ancienne que les autres, 
elle étoit aussi plus corrompue. Ce n'est que 
cinquante ans plus tard que nous verrons pa- 
roître dans toutes ces dynasties, ces tyrans 
voluptueux, foibles et pusillanimes, qui ne 
manquent guère de succéder aux guerriers , 
leurs fondateurs. 

Quelques - uns de ces petits princes accor- v 
dèrent de bonne heure leur protection aux 
gens de lettres. Dès le siècle précédent, les 
marquis d'Esté avoient attiré à leur cour les 
troubadours et les poètes provençaux. Le Dante, 
dans son exil, trouva plusieurs seigneurs de la 
Lombardie empressés à lui donner un refuge : 
il fut accueilli à Ravenne par Guido de Po- 
lenta , par le marquis Malaspina en Lunigiane» 
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r hàp. xxviii. et plus que tous les autres, par les seigneurs 
délia Scala à Vérone. Cari Grande, que nous 
verrons dans la suite élever cette maison à un 
très-haut degré de puissance, manifesta, dès 
les commencemens de son règne, son amour 
pour les lettres , et ouvrit un,asile dans sa cour 
à lous les hommes distingués de l'Italie, dont 
plusieurs, à cette époque, étoient exilés de 
leurs foyers. Un de ces proscrits accueillis par 
Can Grande , étoit un historien de Reggio , 
Sagacius Mucius Gazata, qui a laissé une re- 
lation du traitement qu'y recevoient les réfu- 
giés (r). « Divers apparlemens, selon leur di- 
» verse condition, leur étoient assignés dans 
» le palais du seigneur délia Scala ; à chacun 
» il avoit donné des serviteurs , et chacun 
» avoit sa table servie chez lui d'une manière 
» élégante. Leurs divers appartenons étoient 
■ » indiqués par des symboles et des devises : 
» le triomphe pour les guerriers , l'espérance 
! » pour les exilés, les muses pour les poètes , 
y> Mercure pour les artistes, le paradis pour 
» les prédicateurs. Pendant les repas, des mu- 
» siciens, des bouffons et des joueurs de gobelet 

( i ) L'histoire de Gazata n'a été conservée que par fragmens , 
imprimés dans le dix-huitième volume des Scripl. liai. Le mor- 
ceau que nous citons , conservé dans la préface d'une histoire 
manuscrite de Pancirolo, est imprimé dans la préface du mémo 
vol. XVIII, p. a. 
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y> parcouraient ces appartenons ; les salles c*ài». *xvm. 
» étoient ornées de tableaux qui rappeloient 
» les vicissitudes tle la fortune; et Cane appeloit 
» quelquefois à sa propre table quelques - uns 
y> de ses hôtes, surtout Guido de Castello de 
» Reggio , que, pour sa sincérité, on nommoit 
» le simple Lombard (1) , et le poète Dante 
» Alighiéri. » Sans doute, parmi les guerriers 
proscrits, il y en avoit peu à qui^ la chambre 
des triomphes appartînt à plus juste titre qu'à 
Uguccione de Faggiuola , auquel Cane donna 
un asile, après que ce chef de parti eut perdu >^ 
la souveraineté de Pise et de Lucques. C'est là 
que Dante se lia d'amitié avec lui, et qu'il eh 
prit occasion de lui dédier la première parti© / 
de son poème (2). j «:r : \ 

La protection que les princes accordent si 
souvent aux poètes, leur vaut bien plus de 
célébrité qu'elle ne leur coûte de sacrifices. 
Dans tous les temps, daristôus les pays, les 
poètes ont 1 mesuré leur admiration pour un 
prince , à ses largesses , et ils n'ont pas eu plus 
de honte d'éterniser par leurs* écrits , leurs 

(1) Guià\> à> , Castello étoit un poète de Reggio, attaché au 
parti républicain dans cette ville. Il fut sans doute exilé avec 
les amis de la liberté. Benvenulo da ïmoia Comment. adDanU 
Turgal. CantoXVï, v. 134. Anliq. lia/. T. I, p. 1207. 

(a) Flaminio del Eorgo. Dissert. .11, p. 74. 

TOME IV. 27 
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chap. xxvjii. lâches flatterie*, que d'en recevoir le salaire. 

Il ne faut donc pas s'étonner que , pendant ce 
siècle et le suivant > les poètes distingues de m 
l'Italie se soient presque tous rassemblés à la 
cour des princes ; ils y étoient appelés à grands 
frais, car les seigneurs payoient bien mieux 
que les républiques ce luxe de l'esprit. Mais les 
poètes n'ont pu naître cependant qu'aussi long- 
temps que l'esprit de liberté animoit dans quel- 
qu'une de ses parties la terre sacrée de l'Italie; 
qu'aussi long-temps que, dans la même langue, 
d'autres agitoient les questions qui décident 
du bonheur et de la gloire des hommes. Quand 
la voie de la pensée fut fermée aux Italiens y 
leur imagination s'éteignit aussi. Un maître ne 
peut pas choisir entre les facultés de l'esprit 
humain ; il ne peut pas dire à ses sujets : ayez 
de l'imagination et point d'intelligence ; je vous 
accorde la poésie, mais je vous refuse la phi- 
losophie ; je vous permets la physique , et je 
vous interdis la morale ; je vous lajsse les 
sciences exactes, mais gardez- vous de toucher 
à la politique. Il faut lever les barrières à l'esprit 
humain , ou se résigner à son indolence et à 
son apathie. Après la perte dé la lïberlé, une 
génération seulement peut encore s y agiter pour 
chercher l'apparence de la gkiire dans ceux 
des exercices de l'esprit qu'an despote lui 
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permet encore; une seconde génération, après cblv. nvur. 
la chute de celle-là, peut encore se distinguer 
dans les beaux-arts qui conservent un symbole 
de la pensée , sans l'exprimer d'une manière 
effrayante pour le tyran ; mais les restes de 
cette flamme sacrée ne peuvent jamais se main- - 
tenir un siècle entier après que la liberté n'est 
plus; le but des générations humaines leur 
est enlevé; il n'y a plus de motif à leurs ef- 
forts , il n'y a plus de gloire , lorsque c'est la 
faveur d'un prince qui la dispense, et qui la 
partage entre ses valets et ses poètes. 

Les artistes qui furent le plus accueillis par 
les princes héréditaires, lorsque ceux-ci se 
crurent assurés de la conservation de leur auto- 
rité, furent les architectes. Les d'Esté , , i 
les délia Scala et les Visconti commencèrent 1 
de bonne heure à élever ces vastes et somptueux 
édifices qui attachent encore quelque gloire à 
leur mémoire, aujourd'hui que le souvenir de 
leurs actions est effacé. Les villes libres avoient 
eu un grand luxe d'architecture ; les usurpa- 
teurs violens, au contraire, u"ayoient laissé 
après eux d'autres monumens que des ruines ; 
ils avoient eu besoin de toutes leurs foi-ces , de 
toutes leurs richesses pour le moment présent, 
et ils n'avoient point osé prêter à l'avenir. Dès 
Ja seconde génération, les seigneurs reprirent le 
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.«vi.i.goûtde rarcbitecture ; ils s'en firent même un ô 
politique, croyant devoir faire pompe de leur 
grandeur, pour tenir en respect leurs sujets, 
et inspirer de la crainte à leurs ennemis. Ils 
avoient besoin d'une idée de perpétuité pour 
• affermir leur domination ; et , comme le temps 
passé ne leur suffisoit pas , ils prenoient posses- 
sion des siècles futurs par des édifices destinés 
à une éternelle durée. 

Le luxe de ces petites cours , les dépenses 
que faisoient les rois d'une ville pour leur 
' garde, pour leur armée, pour leurs édifices , 
pour les présens qu'ils faisoient aux bouffons 
et aux courtisans , indiquent l'accumulation 
d'une assez grande ricbesse. Les seigneurs, 
pour la plupart , il est vrai , avoient été de, ri- 
ches propriétaires , avant de devenir maîtres 
de leur patrie, et ils joignoicnt le revenu de 
leur ancien patrimoine au* contributions pu- 
bliques qui avoient été élablies-du temps de la 
liberté; car il ne paroi t pas qu'ils osassent les 
augmenter , ni qu'ils obtinssent jamais le crédit 
dont jouissoient les villes libres, de manière à 
pouvoir suppléer par des emprunts à des be- 
soins inattendus. Une imposition territoriale , 
assise dans chaque seigneurie sur un cadastre, 
faisoit une partie de ce revenu ; une autre partie 
plus importante étoit levée sur le peuple des 



1 
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"villes, -par une gabelle sur les denrées que Ton cbkt. xwm. 
y consomment , et par un droit d'entrée et de 
sortie sur les marchandises qui venoient de Te- 
tra nger, ou qu'on y envoyoit; car ces dernières, 
produites par l'industrie du pays , n'étoient 
pas exemptes de taxes. Du reste, on n'avoit 
encore rêvé aucun système de protection pour 
le commerce ou les manufactures 5 aussi, au 
milieu des guerres ou des révolutions , le com- 
merce et les manufactures prospéroient-ils plus 
mille fois , qu'ils ne font aujourd'hui dans les 
canaux artificiels où les nations modernes 
ont voulu les forcer d'entrer. Toutes les villes 
de la Lombardie fabriquoient des étoffes de 
laine; ces draps, outre la consommation inté- 
rieure, fournissoient à une exportation très- 
considérable, qui se faisoit par l'entremise des 
Vénitiens (1 ). Les manufactures de laine avoient 
été fondées en Lombardie par des moines; les 
frères humiliés avoient introduit cette indu- 
strie. À Milan, le couvent de Bréra , devenu 
aujourd'hui le palais des sciences et des lettres, 
étoit le grand atelier de la fabrique de draps; 
et les moines de ce couvent, en i3oc), s'enga- 
gèrent, pour une somme d'argent, à envoyer 
une colonie pour établir une manufacture sem- 

• 

(1) Memorie del conle Figliasi sut commercio Vencla t p. 89. 
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tiHAP. xxvui. blable en Sicile , tandis que les Milanpis em* 
pruntoient des Siciliens la manufacture des 
soies (i). 0 ' fc 

Les sujets des princes de Lombardie se bor- 
noient désormais, il est vrai, aux manufac- 
tures. Depuis la perte de leur liberté , ils ne 
parcouroient plus la France, l'Angleterre et la 
Flandre, comme le faisoient encore les Véni- 
tiens et les Toscans; ils n'ouvroient plus des 
comptoirs dans chaque ville , et ils ne s'empa- 
roient plus du commerce de banque, et de 
celui de transport de tout l'Occident. Le nom 
de Lombards , que les Français , jaloux de tant 
d'activité , avoient donné aux prêteurs sur 
gages, ne se trouvoit plus mérité; c'étoient les 
Florentins et les Lucquois , non plus les habi- 
tans d'Asti, de Milan et d'Alexandrie, qui fai- 
v soient ce métier. Nous l'avons déjà remarqué à 
l'occasion de la Grèce, le commerce étranger, 
celui qui demande de longs voyages et de vastes 
combinaisons, ne peut être entrepris et sou- 
tenu sans une énergie de caractère , sans un 
effort d'esprit, qui ne se trouvent point dans 
la classe moyenne d'une nation , excepté chez 
un peuple libre. 

Au reste, le peuple, dans ces petites princi- 

(i) Conte Giorgio Giulini Mcmorie di Miluno. Lib. LX, 
T. VIII , p. 585. 
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pautés, vivoit résigné plutôt que content; il CHAI». XXTIU. 
ne s'occupoit plus de son sort à venir; il se 
refusoit aux craintes et aux espérances ; il ren- 
troit dans l'obscurité dont les agitations précé- 
dentes l'avoient fait sortir ; il ne laissoit aucune 
trace après lui, aucun nom qui s'élevât au- 
dessus des autres ; et l'histoire, dans les Villes 
soumises aux nouvelles dynasties , ne peut 
plus saisir qu'une seule famille, souvent qu'un 
seul individu. 



TIN DU TOME QUATRIÈME. 
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— Tyrannie d'Uguccione a Lucques et à Pise. . . . 374 

1316. Révolte de Lucques excitée par l'arrestation 
de Castruccio Castracani *. . . . 375 

— 1 o avril. Révolte de Pise , tandis que Uguccione 
marche vers Lucques ibid, 

— Uguccione et son fils chassés en même temps 
de Pise et de Lucques 376 

l S 1 7. Avril. Pacification entre les Guelfes et les 

Gibelins de Toscane 377 

— Projets du roi Robert sur la Lombardie et sur 
Gènes 3?8 

— Padoue demeurée libre au milieu des tyrans 
de Vénétie 37g 

1265- i3n. Yicence soumise aux Padouaus , leur 

haine mutuelle 38 1 

— Jalousie entre la noblesse et le peuple a Padouc. 38a 

— Inconséquence des Padouans j leurs révolutions 



CHRONOLOGIQUE. t\t\$ 

An 

fréquentes .p. 382 

1 3 1 1 . Vicence soustraite à la domination de Padoue . 383 

1312. Vicence soumise au gouvernement de Cane de 

la Scala...... .. .. 384 

— Guerre entre Padoue et Cane de la Scala 385 

1 3 1 3 . Combats pour le partage des eaux du Bacchi- 

• glione 387 

— Puissante armée des Padouans ; son inaction. . 388 

— Jalousie excitée contre les chefs du gouver- 

nement 38o, 

1 3 1 4 - - Sédition excitée par les Carrare; massacre de 

deux des magistrats 390 

— Dangers auxquels l'historien Mussato est ex- 

posé 391 

«— Indiscipline de l'armée de Padoue 3g3 

— - Les Padonans s'emparent d'un faubourg de 

Vicence 3 94 

— Contre leur promesse ils livrent ce faubourg 

au pillage • 3g5 

— Ils sont surpris et mis en déroute par Cane 

de la Scala. »...-. 397 

— » Alliances des Padouans avec leurs voisins. . . . 399 
— - on nrtohrr Pair entre Cane dp la Srala et Ips 

Padouans 4 01 

1317. 2i mai. Les Padouans violent cette paix; nou- 

velle tentative sur Vicence 4 03 

— Avantages remportés par Cane de la Scala. . . 4<>3 

1 3 1 8. 23 juillet. La seigneurie de Padoue déférée à 

Jacques de Carrare. 4°4 

— Révolutions è Crémone 4°^ 

— Crémone attaquée par Cane de la Scala et 



[\ f fi TABLE CHRONOLOGIQUE. 

jân 

Passérino Bonaccorsi p. 406 

1 3 1 5. 5 septembre. Le marquis Jacob Cavalcabô , 

nommé seigneur de Crémone 4°% 

i322. 1 7 janvier. Crémone soumise à Galcaz Visconti. ibid. 

— Révolutions fréquentes en Lombardie 4°9 

— Situation chancelante de tous le» tyrans d'Jta- 

lie 1 4 10 

. La population ne diminuoit pas , malgré ces 

fréquentes révolutions 

ia4o-i3o8. Domination de la maison d'Esté à Fer- 
rare ; . . . t y, 41 3 

— Commencement d^i maisons Bonaccorsi, délia 

Scala, et de Polenta 4i4 

— Protection accordée aux lettres par Can Grande 

de la Scala 4i5 

, — Les poètes plus nombreux chez les princes 

que dans les républiques 417 

— Progrès de l'architecture . ; 4i(j 

— Revenus des petites cours de Lombardie... ^20 
— • Commerce et Manufactures 421 

— Le peuple de Lombardie rentre dans l'oubli, /^ii- 



FIN DE LA TABLE. 



Digitized by Google 



i 



Digitized by Google 




Digitized by Googl 



